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AVIS* 



Le mérite des ouvrages de V Encyclopédie-Roret leur a . 
valu les honneurs de la traduction, de l’imitation et de la 
contrefaçon ; pour distinguer ce volume, il portera à l’ave- 
nir la véritable signature de l'éditeur. 




On trouve à la Librairie Encyclopédique de Roret » 
rue Hautefeuille , 12 : 

- • t 

manuel du Destructeur 

DES ANIMAUX NUISIBLES, 

DEUXIÈME PARTIE, 

Contenant les HYLOPHTHIRES ET LEURS ENNEMIS , ou 
Description et Iconographie des Insectes les plus nuisibles 
aux forêts, avec une méthode pour apprendre à les détruire 
et à ménager ceux qui leur font la guerre, à l’usage des 
forestiers, des jardiniers, etc.; par MM. Ratzebor®, Dr 
Corberoh et Boisduval. i vol. orné de 8 planches : 
: prix a fr. 5o c. 
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NOUVEAU MANUEL COMPLET 
DU DESTRUCTEUR 

DES 



ANIMAUX NUISIBLES, 

ow 

L’ART DE PRENDRE ET DE DÉTRUIRE 

v 9 

Tous les Animaux nuisibles à l’Agriculture , au Jardinage 
à l’Économie domestique , à la conservation des chasses y 
des étangs > etc. r etc. 

PREMIÈRE PARTIE, 

PAR IM. VÉRARDI) 

Piopriétaire-Cultivateur, Membre de plusieurs sociétés savantes. 



NOUVELLE ÉDITION 

BIVtIK, CORRIGÉE, AUGMENTE*, ORRÉI DEFIGURES,. 

par BS* Ma JOLTy d . -m.- p. , ^ 

Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Toulou 



PARIS, 

A LA LIBRAIRIE ENCYCLOPÉDIQUE DE RORET 

RUE HAUTEFRUH.T.E, W® 13. 
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AVANT-PROPOS 

DE LA NOUVELLE ÉDITION. 



I 



Ayant passé ma vie à la campagne, et l’ayant 
entièrement consacrée à l’agriculture, j’ai dû, dès 
longtemps, m’apercevoir du tort que font cer- 
tains animaux, et m’occuper à trouver des moyens 
ù opposer à leurs dévastations. Mes propriétés , 
situées dans des montagnes boisées, sous un des 
climats les plus chauds de notre patrie, étaient 
plus que tout autres exposées aux dégâts d’une 
foule d’animaux appartenant à la classe des mam- 
mifères, des oiseaux et des insectes. La nécessité 
m’a rendu industrieux, et je donne aujourd’hui au 
public les résultats de quarante ans de recherches. 
Cependant, j’ai dû consulter les auteurs qui ont 
publié quelques fragmens sur le sujet que je traite, 
et profiter aussi de leur expérience. Toutes les 
fois que je l’ai pu, j’ai vérifié par moi-même les 
procédés qu’ils enseignent, et j’ai trouvé souvent 
qu’ils n’avaient que peu ou point de succès ; dans 
ee cas, j’ai dû les passer sous silence ; mais, quand 
leurs méthodes m’ont réussi, je les ai données 
avec toutes les modifications que ma propre expé- 
rience m’a enseignées. 

DESTRUCTEUR . 1 re PARTIR. 1 
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AVANT-PROPOS. 



Sans doute mon livre n’est pas aussi complet 
qu’il pourrait l’être ; mais nous observerons au 
lecteur qui y trouverait quelques lacunes, qu’il est 
le premier livre publié sur cette matière, et qu’un 
seul homme ne peut pas avoir l’expérience de 
tous les autres. Du reste, nous croyons avoir fait 
un ouvrage utile, et cette idée nous a constam- 
ment encouragé dans les longues expériences qu’il 
nous a fallu faire avant de le donner au public, car 
le seul article de la taupe nous a occupé pendant 
plus de trois ans. 

Cette nouvclle'édilion est augmentée d’un grand 
nombre d’articles que je dois à l’amitié de savans 
recommandables. 



*■ 



» 
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AVIS AU LECTEUR. 



Revoir l'œuvre tl'autrui est, eu général, une lâche assez 
peu attrayante. Cependant , j’ai accepté cette tâche, dans 
l’espérance que je pourrais être utile, en cherchant à mettre 
au niveau de la science actuelle un livre que son utilité a 
déjà fait parvenir à sa troisième édition. 

De nombreuses modifications introduites soit dans la ré- 
daction de l’ouvrage , soit dans la distribution des matières 
adoptée par l’auteur -, plusieurs additions importantes , 
parmi lesquelles je citerai surtout celles qui sont relatives 
aux articles du chien enragé , de la vipère , des crotales , 
du trigonoccphale fer de lance, delà sangsue de cheval -, en- 
fin des chapitres entièrement neufs sur les termites , sur 
le négril de la luzerne J la mouche des oliviers, et parti- 
culièrement sur les œstres qui attaquent le cheval , le bœuf 
et le mouton : telle est la part que j’ai prise à l'œuvre de 
M. Vérardi, en la révisant avec tout le soin , toute l'atten- 
tion possible. * 

N . Joly. 

Toulouse, le 20 août 1851. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




MANUEL 

DU DESTRUCTEUR 

• DES 

ANIMAUX NUISIBLES. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 



DES MAMMIFÈRES NUISIBLES. 

DES CARNASSIERS. 

Je traiterai dans ce chapitre de tous les animaux mam- 
mifères que l’on redoute à la campagne et à la ville , à 
cause du tort qu’ils font aux troupeaux , aux volailles “ aux 
petits quadrupèdes de hasse-cour, à nos provisions de bou- 
che , etc. Le nombre en est assez considérable , et les pertes 
qu’ils occasionent aux propriétaires sont assez importantes 
pour que nous traitions cette matière dans ses plus petits 
détails. D’ailleurs, si les moyens que nous indiquerons 

F our détruire les espèces malfaisantes dont nous allons faire 
histoire sont quelquefois un peu dispendieux , ils offrent 
aussi cet avantage , que, dans plusieurs cas, en les em- 
ployant , on se procure les plaisirs du chasseur , tout en 
défendant sa propriété. 
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10 MAMMIFERES NUISIBLES, CARNASSIER». 

LA MUSARAIGNE COMMUNE. 

Ce petit auimal est vulgairement connu sous le nom de 
musette : c’est le sorex araneus de Linnée ; il appartient, 
comme le suivant, à l’ordre des mammifères carnassiers, fa- 
mille des insectivores. Il est de la grosseur d’une souris, et 
son museau cylindrique et très-mince s’avance presque 
comme une espèce de trompe. Sa couleur est d'un gris 
roussâtre ; il a sur chaque flanc , sous son poil ordinaire , 
une petite bande de soies roides et serrées, entre lesquelles 
suinte une humeur odorante, produite par une glande parti- 
culière. Sa queue est carrée et aussi longue que son corps. 

La musette se rencontre ordinairement dans lés bois , 
où elle se cache dans les troncs d’arbres , les creux de ro- 
chers , sous les feuilles etc. L’hiver , elle se rapproche des 
habitations , et vient se cacher dans les écuries, les granges, 
les greniers etc. Elle jouissait autrefois d’une très mauvaise 
réputation , et , dans quelques pays , on la redoute encore ; 
on croyait que sa morsure était venimeuse , qu’elle occa- 
sionait aux chevaux des maladies souvent mortelles. Cette 
croyance n’était fondée que sur ce que les chats refusent de 
la manger après l’avoir tuée. Le fait est que ce petit animal 
ne peut être que bien peu nuisible , puisqu’il n’attaque ni 
les graines ni les fruits , et que la seule chose qu’on pour- 
rait lui reprocher , c’est de creuser des trous dans les prés , 
et par conséquent de détourner l’eau des irrigations. Du 
reste, cet inconvénient, quand il a lieu,, est bien racheté 
par la guerre continuelle que la musaraigne fait aux limaces, 
aux colimaçons , et à tous les insectes nuisibles ; aussi nous 
n’en parlons ici que pour détruire le préjugé qui la faisait 
regarder comme redoutable. 

LA MUSARAIGNE D’EAU. 

C’est le sorex fodiens de Graelin. Elle se distingue de la 
précédente par sa taille plus considérable , et par son pelage 
noirâtre en dessus , blanc roussâtre en dessous. Son oreille 
est fort remarquable : au moyeu de trois valvules , elle se 
ferme quand l’animal plonge. Daubenton est le premier qui 
ait fait connaître cette espèce aux naturalistes •, mais depuis 
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LA TAUPE. . il 

fort long-temps les cultivateurs la redoutaient sous le nom 
de musette d'eau , et l’a<?cusaieut d’ctre encore plus veni- 
meuse que la première. 

Depuis que l’agriculture est devenue en France une 
science à laquelle des gens instruits se sont voués , les con- 
tes débités sur cette musaraigne sont tombés en désuétude. 
Elle habite le bord des fontaines et des ruisseaux , où elle 
peut détruire tout au plus quelques petites écrevisses. 

LA TAUPE. 

Ce pernicieux animal u’est que trop connu des cultiva- 
teurs ; c’est le talpa europœa de Linnée : il appartient à la 
division des mammifères carnassiers, section des insecti- 
vores. Voici ce qu’en dit Cuvier : 

« Les taupes sont connues de tout le monde , par leur 
» vie souterraine , et par leur forme éminemment appro- 
» priée à ce genre de vie. Un bras très court, attaché par 
» une longue omoplate , soutenu par une clavicule vigou- 
» reuse , muni de muscles énormes , porte une main extrê- 
» mement large , dont la paume est toujours tournée en 
» avant ou en arrière ; cette main est tranchante à son 
» bord inférieur; on y distingue à peine les doigts, mais 
» les ongles qui les terminent sont longs , forts , plats et 
» tranchons. Tel est l’instrument que la taupe emploie pour 
» déchirer la terre , et pour la pousser en arrière. Son 
» sternum a , comme celui des oiseaux et des cbauve-sou- 
» ris , une arête qui donne aux muscles pectoraux la gran- 
» deur nécessaire à leurs fonctions. Pour percer la terre et 
7» la soulever , la taupe se sert de sa tête alongée , pointue , 
» dont le museau est armé au bout d’un osselet particulier, 
» et dont les muscles cervicaux sont extrêmement vigou- 
» reux. Le ligament cervical s’ossifie même entièrement. 
» Le train de derrière est faible, et l'animal , sur la terre , 
» se meut aussi péniblement qu'il le fuit avec vitesse des- 
» sous. Il a l’ouïe très line elle tympan très-large, quoique 
» l’oreille externe lui manque; mais son œil est si petit et 
•» tellement caché par le poil, qu’on en a nié long-temps 
» l’existence ; ses mâchoires sont faibles, et sa. nourriture 
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tf2 MAMMIFÈRES NUISIBLES , CARNASSIERS. 

y> consiste en insectes , en vers , et eu quelques racines 
>» tendres. » * 

La taupe commune a le museau pointu , le poil noir et 
fin. On en trouve de blanches , de pies et de fauves ; mais 
ces variétés sont rares , et ne paraissent qu’accidentelles. 
Elle habite les prés, les terres et les jardins , qu’elle fouille 
dans tous les sens , et auxquels elle fait beaucoup de tort , 
soit en coupant les racines des plantes, soit en élevant ses 
taupinières. Dans les prés , elle nuit beaucoup à la régula- 
rité des irrigations , en perçant les chaussées, les digues , 
et en livrant ainsi passage aux eaux. 

On a trois moyens de détruire les taupes : la chasse , les 

f tiéges et l’empoisonnement. Pour faire mieux comprendre 
es différentes pratiques que nécessitent ces trois méthodes, 
il faut que nous entrions dans quelques détails relativement 
aux habitudes de ces animaux. La taupe habite de préfé- 
rence les terres douces , faciles à percer , non pierreuses , 
un peu fraîches en été , sèches et élevées en hiver. Elle se 
prépare un gîte au pied d’une muraille , d’un arbre , ou 
d’une haie, et ce gîte est fait avec beaucoup d’art. Il con- 
siste en un trou de dix-huit pouces de profondeur , assez 
large , recouvert d’une ou même de plusieurs voûtes les 
ijnes sur les autres , en terre battue , et assez solides pour 
résister aux eaux de pluie. C’est là que , de mars en mai , 
elle fait et allaite ses petits , ordinairement au nombre de 

Î uatre ou cinq. De ce nid part un boyau , quelquefois long 
e soixante à quatre-vingt pas, se prolongeant dans une 
direction à peu près rectiligne : à gauche et à droite elle 
jette çà et là d’autres boyaux qui s’en écartent plus ou moins 
perpendiculairement. 

La taupe ne vivant que de vers de terre et de racines , 
est obligée de fouiller continuellement pour trouver sa 
nourriture et celle de sa jeune famille aussi s’en oc- 
cupe-t-elle régulièrement quatre fois par jour, au lever 
du soleil, à neuf heures du matin , à midi , à trois heures, 
et au coucher du soleil. C’est dans ce dernier instant qu’elle 
travaille avec le plus d’ardeur ; elle passe les autres heures 
du jour, et la nuit dans son gîte. 

Quand elle fouille, e)le perce avec lé nez, comprime la 
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ferre sur les eûtes avec ses mains , et en pousse une partie 
en avant : aussi est-elle obligée de temps à autre de s'en 
débarrasser, en la repoussant à la surface , et formant cc 
qu’on appelle une taupinière. Nous ^marquerons que tous 
les boyaux qui vont d’une taupinière à une autre , sont en 
ligne à peu près directe, et que ce n’est que dans ces es- 
pèces de points d’arrêts , que la taupe se détourne à gauche 
ou à droite pour chercher sa nourriture et former de nou- 
veaux souterrains. ( Voyez la PI. Il, fig, 10 ). La galerie 
principale part de la taupinière a, et aboutit à la taupinière 
e. Nous remarquerons que la taupe ouvre toujours ses 
boyaux parallèlement à la surface du sol , à moins qu’elle 
ne trouve un obstacle : alors elle V enfonce et passe par- 
dessous , à plusieurs pieds de profondeur , s’il est nécessaire. 
Il n’est pas rare de trouver de ces boyaux creusés sous des 
fondations de cinq à six pieds , et même sous le lit des 
ruisseaux. Dans les cas ordinaires , le boyau n’est jamais à 
plus de six pouces au-dessous de la surface du sol. 

« La destruction des taupes , a dit Cadet de Vaux , serait 
le plus grand bienfait pour l’agriculture. On peut évaluer 
au vingtième du produit la dévastation qu’elles occasion- 
nent. Quel surcroît d’imposition que cette dévastation ! 
L’impôt est lourd , et on ne le paie pas sans quelques mur- 
mures •, mais celui-là n’est-il pas bien fait pour en exciter , 
puisqu'on peut s’en délivrer? Nous sommes affranchis de la 

dîme; affranchissons-nous de celle que prélève la taupe. » 

# 

On ne sera donc pas étonné que , en 1801, une école ait 
été établie par le gouvernement à Pontoise, à Caen , etc , 
dans le but spécial de détruire les taupes , qui alors , comme 
aujourd’hui , exerçaient de grands ravages aux environs de 
ces villes. Des élèves nombreux furent formés par un maître 
habile autant que modeste, dont le nom est digne de 
passer à la postérité. Cet utile instituteur s’appelait henri 
lecourî. Nous voudrions pouvoir citer ici tous les rensei- 
gnements que nous devons à cet habile taupier. Des exigen- 
ces typographiques nous obligent à renvoyer ceux qui vou- 
draient connaître ses procédés de destruction à l’ouvrage 
que nous citions tout-à-l’hcurc , et qui ne mérite pas l’ou- 
bli dans lequel il semble ‘être tombé. 




11 MAMMIFÈRES NUISIBLES , CARNASSIERS. 

Les indications qui suivent suffiront d’ailleurs pour gui- 
der les agronomes intelligents et soucieux de leurs intérêts. 

Supposons que l’on ait à prendre une taupe dans les 
boyaux figurés PL I W fig. 10, et que l’on ait la connais- 
sance des habitudes de cet animal. Nous avons ici un 
exemple des plus difficiles , car nous avons figuré treize tau- 
pinières , et Ton n’en trouve presque jamais que de trois à 
neuf. Nous avons été obligé de négliger les proportions or- 
dinaires , car les boyaux a et b, b et c, c et d, d et e, c’est- 
à-dire ceux qui forment la galerie principale, ont ordinaire- 
ment de vingt à trente pieds de longueur chacun, tandis que 
les boyaux latéraux sopt d’une longueur bien moins consi- 
dérable. 

On cherche d’abord à reconnaître le boyau principal, et 
l’on y parvient en examinant la direction et la distance des 
taupinières; outre cela , il est rare que des herbes jaunâtres 
et mourantes ne l’indiquent pas à la surface. On examine 
ensuite quelles sont les taupinières nouvelles, ce qui se 
reconnaît à la fraîcheur de la terre récemment remuée 

f iar l’animal. Alors on ouvre deux tranchées ; une en n o , 
'autre en pq. Ces tranchées doivent avoir un pied de lon- 
gueur sur six pouces de largeur , et une profondeur suffi- 
sante pour découvrir le boyau dans cette longueur d’un 
pied. On bouche les ouvertures des trous avec un peu de 
terre comprimée , et l’on attend que la taupe vienne se 
présenter à l’une des ouvertures , ce qu’elle ne manque 
jamais de faire dans l’espace d’un quart-d’heure au plus. 
Comme on est aux aguets , on la voit pousser la partie de 
terre qu’on a placée à l’entrée des quatre trous, n, o, p , q. 

Si elle pousse en n, on a la certitude qu’elle est dans un 
des boyaux a, b, f, g, et il s’agit de l’y chercher : pour cela, 
on recommence l’opération , et l’on ouvre de la même ma- 
nière trois nouvelles tranchées, en rs, t u, v x , et l’on 
bouche parfaitement celle n o, pour l’empêcher d’y repas- 
ser. On attend , et l’on remarque l’endroit où elle travaille; 
si c’est en r, on est certain qu’elle est dans la partie de la 
galerie r, a; on découvre cette galerie dans toute sa lon- 
gueur , ou y trouve nécessairement l’animal , on l’enlève , 
et on le tue. Il arrive fort souvent que la taupe , effrayée 
par le bruit, creuse un hoyau perpendiculaire d’un pied à. 
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un pied et demi de profondeur , dans lequel elle s’enfonce 
et cnerclie à se cacher : on l’en fait sortir aisément , et à 
l’instant même , en y versant un pot plein d’eau. 

Si la taupe a poussé en $, ou en- 1 , on a la certitude 
qu’elle est dans la partie de boyau , a, b, ou b, t ; on l’y 
cherche de la même manière ; si elle a poussé en u ou eiv 
v, elle est dans une des deux parties du boyau «, f , ou f, v; 
enfin , si elle a poussé en x, elle est dans le boyau x, g. 
Dans tous les cas , l’opération est la même que celle que 
nous venons d’indiquer. On conçoit que si la taupe a tra- 
vaillé , lors des deux premières tranchées , en o ou en p, 
ou bien en g, on agit alors comme nous venons de l’expli- 
quer , et l’on ouvre les secondes tranchées d’après le pro- 
cédé indiqué dans le dessin. 

Si la galerie de la taupe ne s’annonce à la surface du sol 
que par une seule taupinière f on enlève celle-ci avec la 
houe , et l’on s’assure si elle n’a pas de communication avec 
des taupinières voisines , ce qui se reconnaît à la vue du 
trou qui, dans ce cas, est à plusieurs issues. Lorsqu’il n’y 
a pas de communication , on découvre le boyau , comme 
nous avons dit, et l’on trouve la taupe à peu de dis- 
tance. S’il y a communication , l’on agit comme dans le 
cas où il y a plusieurs taupinières , c’est-à-dirc qu’on ouvre 
des trancïiées. 

S’il n’y a que deux taupinières, on n’ouvre qu’une tran- 
chée entre deux; s’il yen a trois , on ouvre deux tranchées; 
s’il y en a quatre , on en ouvre trois; mais s’il y en a un 
plus grand nombre , afin de s’épargner du temps et de la 
peine, on revient à la première méthode, et l’on n’ouvre 
d’abord qu’une ou deux tranchées , se réservant d’en ouvrir 
d’autres quand on aura découvert la partie des boyaux où 
la taupe se trouve. 

On y parvient facilement en écrasant les taupinières avec 
le pied ; car alors l’animal ne manque pas de chercher à les 
rétablir. Ce moyen est encore excellent pour s’assurer qu’une 
taupinière n’a pas été abandonnée par l’animal , qui souvent, 
soit qu’il ne trouve pas une nourriture assez abondante , 
soit qu’il ait été inquiété par les eaux , quitte sa galerie 
pour monter à lu surface de la terre , où il se traîne jus- 
qu’à ce qu’il ait trouvé un autre canton qui lui paraisse 
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plus convenable pour y fixer son nouveau domicile. D’ail- 
leurs , il est d’autres moyens tout aussi simples pour consta- 
ter si une taupe a quitté sa demeure. Il suffit pour cela de 
regarder si la terre des taupinières est tout-à-fait sèche, ou 
s’il y en a quelques-unes percées au dehors d’un trou don- 
nant jour dans le boyau; dans l’un ou l’autre cas, il est 
inutile de fouiller , il est certain que l’on ne trouvera rien. 

Quand on attend qu’une taupe vienne pousser à la tran- 
chée ou à la taupinière , il faut éviter de faire le moindre 
bruit, et surtout d’ébranler la terre par le plus petit choc ; 
car l’animal se blottirait dans un coin de sa galerie, et y 
resterait immobile assez long-temps pour lasser la patience 
du chasseur. 

On peut faire cette chasse aux taupes pendant toute l’an- 
née , excepté pendant les gelées ; mais les saisons les plus 
favorables sont le printemps et surtout l’automne. Le mo- 
ment du jour doit être egalement choisi; car , comme nous 
l’avons dit, les taupes ne travaillent qu’à des heures déter- 
minées, et l’on ne réussit parfaitement à s’en emparer 
qu’aux heures de leur travail. 

Cette chasse , telle que nous la décrivons ici , offre un 
très-grand avantage , en ce qu’un seul homme peut la faire 
en même temps sur toutes les taupinières d’un champ d’une 
assez vaste étendue. Lorsque le taupier a ouvert les tran- 
chées sur un point , loin de rester en sentinelle pour atten- 
dre que la taupe j travaille, il passe à une seconde taupi- 
nière, puisa une troisième, etc.,- etc. Mais afin d’être 
averti du moment où chaque taupe poussera , il se munit , 
avant de partir pour la chasse, d’un paquet de petites 

E ailles roiaes, ayant chacune à peu près un pied de longueur. 

orsqu’il a ouvert une tranchée , il plante dans la terre 
dont il bouche les boyaux , une des pailles au bout de la- 
quelle il a préalablement placé un morceau de papier blanc, 
<le manière à représenter en petit un de ces jalons dont se 
servent les géomètres. Tandis qu’il travaille , ses yeux doi- 
vent se diriger le plus souvent possible sur les morceaux de 
papier; s’il en voit un qui soit tombé , il se porte à l’ins- 
tant sur ce point , et tâche d’y prendre l’ennemi. 

Nous venons de décrire la méthode employée d’abord 
dans lescnvironsd'Aucli , et maintenant dans In plus grande 
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partie de la France , grâce à M. Dralet, qui l’a publiée 
par ordre du Gouvernement. Nous la regardons comme 
excellente ; cependant nous lui trouvons un inconvénient 
grave : c’est qu elle est Tort pénihle, et qu’elle demande une 
certaine habitude de la part de ceux qui la mettent en 
usage ; aussi n’est-elle guère suivie que par les taupiers de 
profession. Il en résulte que sur les petites propriétés, où 
les taupes ne sont pas assez nombreuses pour offrir un sa- 
laire suffisant à l’ouvrier employé à les détruire , on les 
néglige, et l’on souffre de leurs dégâts, faute de pouvoir 
recourir à un moyen économique pour arriver au but. 

Ce moyen économique , aussi simple que facile à mettre 
en œuvre , nous l’avons vu employer par des taupiers dau- 
phinois, avec un succès plus grand que celui vanté par 
M. Dralet. En effet, cet auteur dit qu’un homme peut 
prendre quinze à vingt taupes dons sa journée , et nous 
pouvons affirmer en avoir vu détruire en Dauphiné trois à 
quatre cents dans l’espace d’une semaine. 

Les taupiers de cette ancienne province se servent d'un 
piège , ( Pl. II, fîg. Il ) que nous allons décrire avant 
d’enseigner la manière dont il faut s’en servir. On prend 
un morceau de bois d’aune , de hêtre , de saule ou même 
de peuplier , ayant neuf pouces de longueur , et vingt lignes 
de diamètre. On lui donne la forme cylindrique que l’on 
voit dans notre dessin, puis on le perce dans sa longueur 
d‘un trou de huit pouces sur dix-sept lignes de diamètre; 
on se sert pour cela d’un perçoir ou a’un gouge de sabotier. 
Il reste au fond du tube un pouce d’épaisseur de bois , dans 
lequel on pratique , en a, un trou environ de six lignes : à la 
partie supérieure de l’ouverture b, on pratique une petite 
entaille c, pour y placer le sommet de la petite fourche de 
bois d , que nous avons figurée séparément en D. Cette four- 
che , que l’on fait en bois dur , est attachée au point c, par 
une petite cheville en fil de fer, e e, de manière à ce qu’elle 
puisse se lever et se baisser facilement. On observera que 
!a fourche doit être un peu plus longue que le diamètre du 
tube , afin qu’elle puisse se mouvoir avec facilité de dehors 
■en dedans , c’est-cà-dire , dans le. sens que nous avons mar- 
qué par des points , en o o, mais qu’elle 11e le puisse pas 
de dedans en dehors. Il en résulte que la taupe’, en s’intro- 
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iluisant dans le tube , soulève la fourche dans Ja direction o o; 
mais lorsqu’elle veut en sortir, les deux branches de la 
fourche sont retombées derrière elle, comme on le voit dans 
la ligure , et elle se trouve prise. 

Un piège ( voyez PL II, fig. 12 et 13 ), un peu plus 
compliqué , mais tout aussi bon que le précédent , se con- 
struit de la manière suivante : On fait un tube absolument 
semblable à celui qui vient d’être décrit , mais on s’abstient 
de le percer d’un trou dans le fond -, on le scie par le milieu 
dans le sens de sa longueur , de manière à le partager en 
deux parties égales qui puissent se rajuster l’une sur l’autre. 
On prend une des moitiés , et l’on y adapte une petite porte 
ou marchette, a, fig. 12, qui , au moyen d’une charnière 6, 
se hausse et se baisse à volonté. Sous cette marchette est 
un ressort en fer , figuré par des points dans notre dessin , 
qui la force à se lever et à fermer l’entrée du tube lors- 
qu’elle n’est pas maintenue. Il est clair que la hauteu&de 
cette porte doit être un peu plus considérable que le petit 
diamètre du tube , afin quelle reste fixée dedans lorsqu’elle 
est relevée. Au devant de la marchette est une petite traverse 
en fil de fer , c, qui ne doit pas être plus élevée que ne 
l’est la marchette lorsque le piège est tendü. On a un lil 
de fer, fig.' 14, terminé d’un côté par une pointe, et de 
l’autre par un anneau relevé , d’un pouce de diamètre. 
Voici comment on tend le piège : On couche la marchette 
en faisant effort sur le ressort qui, par ce moyen, se trouve 
étendu dessous, comme on le voit en a, fig. 12. On prend 
le fil de fer de détente ; on en passe la pointe sous la tra- 
verse c, et on la pose sur le bout de la marchette , en d, de 
manière à la maintenir couchée*, l’anneau e se trouve placé 
au milieu du diamètre du tube , dans une position verticale. 
Cela fait, on prend l’autre moitié du tube , on l’ajuste sur 
la première , et on les maintient ensemble au moyen d’un 
lien d’osier, que nous avons fait représenter, fig. 15. Ce 
lien doit être un peu étroit , afin de n’être placé qu’avec 
un peu d’effort et de maintenir les deux moitiés du tube 
avec solidité. C’est même pour cette raison que l’on donne 
au piège un peu moins de diamètre vers le fond que vers 
l’ouverture. La taupe entre par l’orifice f; elle passe sur la 
marchette , s'enfonce dans le tube , et rencontre avec le nez 
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l'anneau e, qu'elle pousse vers le fond ; la pointe de la dé- 
tente abandonne en d la marchetto , celle-ci se relève, et 
l'animal se trouve pris. Dans la fiij. 13, nous avons supposé 
le coté du piège enlevé, depuis y jusqu’en h , pour mon- 
trer comment le ressort i agit sur la marehette k, qu’il 
maintient relevée. La taupe se trouve prisonnière dans l’es- 
pace vide m. 

Ces deux pièges ne sont pas coûteux , comme quelques 
personnes pourraient le croire. Un sabotier, en fournissant 
lui-même le bois , peut livrer le premier à quatre francs la 
douzaine ; le secontl reviendra à peu près au double de ce 
prix , s’il est ferré avec soin. Un taupicr peut donc parfaite- 
ment se monter, des premiers avec douze francs, et des 
seconds avec vingt-quatre; nous supposons qu'il opérera 
avec trois douzaines de pièges , quantité plus que suffisante 
pour prendre cinquante à soixante taupes par jour , s’il sait 
les placer convenablement , et c’est ce que nous allons lui 
apprendre. 

Nous avons déjà décrit les habitudes de la taupe; nous 
croyons devoir revenir ici sur celles qui ont rapport à notre 
chasse au piège , car nous aimons mieux risquer de nous 
répéter que de manquer de clarté. Le taupier se munira 
d’une houe , de ses pièges, qu’il portera dans un sac à bre- 
telles , et il partira assez matin pour se trouver à quatre 
heures dans le champ où il doit opérer. Si par hasard il 
arrivait une heure ou deux avant la nuit , dans la . maison 
où on l’aurait fait appeler, en se mettant à la besogne à 
l’instant même il gagnerait un jour entier. 

La première chose à faire c’est de reconnaître les taupi- 
nières fraîches , c’est-à-dire celles où la terre nouvellement 
remuée indiquera qucl’animala poussé depuis peu. Comme 
le piège ne présente qu’une face par où la taupe puisse en- 
trer , tout l’art se borne à reconnaître de quel côté du boyau 
l’animal peut être place , aGn de lui présenter toujours l’ou- 
verture du piège et jamais le fond. Nous avons dit que la 
taupe travaille à des lieurcs fixes , à six heures du matin , 
à neuf heures , à midi , à trois heures et à six heures du 
soir : pendant les autres heures de la journée, elle est reti- 
rée dans son gîte pour dormir , se reposai’ , ou allaiter scs 
petits. Selon notre première méthode , c’est pendant les 



20 MAMMIFERES NUISIBLES , CARNASSIERS. 

heures du travail de la taupe que le taupier est eu opération. 
Selon cette seconde méthode, c’est positivement le contraire , 
c’est-à-dire que le taupier doit travailler pendant que la 
taupe se repose, et se reposer quand elle travaille. Ainsi 
donc , il doit s’occuper de relever et placer ses pièges de- 
puis quatre heures du matin jusqu’à cinq; depuis six heures 
et demie jusqu’à huit et demie ; depuis neuf et demie jus- 

3 u’à onze et demie ; depuis midi et demi jusqu’à deux et 
emie : depuis trois et demie jusqu’à cinq ; c’est dans les 
intervalles de repos qu'il doit lixer les heures de ses repas , 
alin qu’il n’y ait pas île temps de perdu. 

Le gîte de la taupe se reconnaît à la grosseur du tas de 
terre qui recouvre la voûte. Assez souvent ce monticule a 
une (orme alongée : toujours il est accompagné de trois ou 
quatre autres monticules moins volumineux que lui , mais 
plus gros que les autres , et placés à une petite distance. 
Outre cela, on retrouve assez aisément les traces du hoyau 
principal , si l’on remarque l'affaissement de la terre et la 
pâleur des herbes sous les racines desquelles il passe. Il 
arrive quelquefois que le gîte est à plus de cinquante pas 
des dernières taupinières, et même on en trouve qui en 
sont éloignées de deux ou trois cents pas ; mais ces cas sont 
assez rares , et ils n'offrent pas plus de difficultés que les 
cas ordinaires, parce que le boyau principal étant toujours 
dans une direction à peu près droite , les taupinières qui y 
sont pratiquées de distance en distance servent comme de 
jalons ; elles sont éloignées les unes des autres de vingt- 
cinq à trente pieds. 

Dans les terrains qui ne sont pas absolument plats , ou 
a encore quelques données qui facil itent beaucoup la recher- 
che du gîte. A la (in de l'automne , eu hiver et au commen- 
cement du printemps, la taupe l’établit dans les lieux éle- 
vés , à l’abri de l’humidité et des inondations. Quand le 
temps des pluies est passé , elle le place dans les vallées , et 
penuaut les grandes sécheresses, sous les haies qui longent 
les ruisseaux ou les fossés humides. 

Le boyau principal reconnu , ou placera le piège dans le 
boyau latéral communiquant au principal d’un côté , et de 
l’autre à la première des taupinières fraîchement remuées, 
comme cm, y et z de la fig. 10, VL II. On tournera l ou- 
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voiture du piège du côté du boyau principal , mais pour 
avoir la certitude d’y prendre la taupe à sa première sortie,, 
il est indispensable (Je le placer entre les heures de ses 
travaux ; c’est-à-dire à sept heures et demie du matin , à 
dix heures et demie , ù une heure et demie après midi , à 
quatre heures et demie , et après le coucher du soleil. 

Si par hasard on ne pouvait reconnaître aisément le gîte 
de la taupe , on en serait quitte pour placer deux pièges 
en sens opposé dans une galerie communiquant d’une tau- 
pinière fraîche à une autre également fraîche. On doit tou- 
jours procéder ainsi quand on opère pendant les heures où 
l’animal lui-même se livre à son travail. 

Quant à la manière de tendre 4e piège , voici comment 
on s’y prend. On ouvre avec la houe ou une petite bêche 
une tranchée de cinq à six pouces de largeur sur neuf ou 
dix de longueur , et l’on découvre le boyau. On nettoie le 
mieux possible l’entrée du trou où l’on doit placer l’ouver- 
ture du piège , et l’on y enfonce celui-ci de manière que le 
tube se trouve dans la même direction que la partie du 
boyau que l’on a détruite, en ouvrant la tranchée. On a soin 
que rien ne gêne la communication et que l’ouverture du 
piège soit adaptée à l’ouverture du boyau, assez juste pour 
ne laisser passer aucune lumière entre eux. Cela fait, on 
jette sur le piège une partie de la terre de la tranchée , et 
l’on plante à un pied ou deux, sur le côté , une petite ba- 
guette qui sert à retrouver l’instrument. On aplatit ensuite 
•avec le pied les taupinièresfraîchesqui sont derrière le piège, 
comme, par exemple , celles f g, j kl, h i, de la figure 10, 
à supposer que les pièges soient en x, z, y; mais cette sup- 
position est gratuite-, car on ne doit jamais poser plus d’un 
piège pour un gîte ou un boyau principal , quel que soit 
d’ailleurs le nombre des taupinières, à moins cependant 
qu’on ignore où se trouve la taupe. > 

Si 1 on a suivi de point en point les instructions que nous 
avons données , on est à peu près sûr de prendre l’animal 
qu’on poursuit. Dans le cas où l’on trouve un piège vide , 
on regarde si la taupe a poussé aux taupinières que l’on a 
aplaties; si elle l’a fait , on peut être certain ou qu’elle a 
passé par dessous, ou que l’onaraal placé l’instrument. Pour 
s’assurer du premier cas, on appuie le doigt sur la terre 
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au fond do la tranchée , et l’on trouve aisément la nouvelle 
galerie. On tend un autre piège clans une nouvelle tranchée, 
«pie l’on ouvre à trois ou quatre pieds en avant de la pre- 
mière. Alors on enlève le piège vide, et l’on en tend un 
autre. Dans le second cas , on agit de la même manière , 
mais on replace le même piège, et on lui donne une direc- 
tion opposée. Cependant , il peut arriver que dans les deux 
cas la taupe ait passé sous l’instrument ou soit venue aux 
taupinières par un autre boyau de communication; aussi 
fera-t-on bien de placer deux pièges en sens opposé. Dans 
tous les cas où l’on en place deux ensemble, on doit planter 
à côté deux baguettes , si l’on ne veut pas s’exposer à en 
perdre. 

Si un piège est resté douze heures tendu dans un boyau 




aller habiter un autre canton; on peut s’en assurer en visi- 
tant toutes les taupinières du boyau principal , et l’on en 
trouvera certainement une percée d’un trou à la surface. 

Une précaution essentielle que doit avoir le taupier , c’est 
de passer à une flamme très vive tous les pièges qui ont 
pris une taupe ; sans cela il les tendrait en vain : d’autres 
taupes averties par la finesse de leur odorat sauraient les 
éviter. 

Jusqu’à présent nous n’avons envisagé Jcs taupes que 
sous le rapport du dommage qu’elles causent à la grande 
culture , et nous avons enseigné les méthodes à mettre en 
œuvre pour en détruire un grand nombre à la fois. Voyons 
à présent comment le jardinier , sans avoir recours à d’art 
du taupier , viendra à bout de se débarrasser de quelques- 
uns de ces animaux qui pénétreraient dans son jardin. 

Pour peu qu’il soit doué de quelque patience, il peut, 
armé d'une bêche , se mettre à l'afiût à l’heure du travail 
de la taupe , près d’une taupinière fraîchement remuée ; 
s’il y reste sans faire le moindre mouvement des pieds , il 
verra bientôt l’animal opérer et il l’enlevera d’un coup de 
bêche. Il vaut mieux encore l’attendre avec le maillet à 
pointes que nous avons figuré PI. II, figure 16. Ce maillet 
consiste eu un morceau de bois carré , a, long et lai»ge de 
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liait pouces , épais de trois; il porte un manche b, de la 
grosseur et delà longueur de celui d’une bêche ; il est armé 
en dessous de dents aiguës, en fer, c, longues de quatre 
pouces , plantées en losange , et espacées de quinze lignes 
entre elles. Lorsque le jardinier à l’affût voit pousser la 
taupe à la taupinière qu’il a préalablement aplatie avec le 
pied , il donne un coup de maillet dans l’endroit où il voit 
la terre remuer : les dents pénètrent dans le sol , percent 
la taupe et la tuent. On peut encore faire usage d’un fusil , 
si l’on n’a pas d’autre instrument : alors , on enlève la tau- 
pinière avec la houe , et l’on découvre de manière à recon- 
naître l’ouverture du boyau , que l’on bouche légèrement 
avec un peu de terre ; on charg-c son fusil avec de gros 
plomb de lièvre et l’on se poste à six pas de distance. Si 
l’on prenait du plomb plus petit , il manquerait de force 
pour percer la couche de terre ; d’ailleurs , «à six pas , un 
fusil , quelque mauvais qu’il soit , garnit toujours assez. 
Dès que l’on voit pousser la taupe , on tire , mais avec la 
précaution d’ajuster , non pas où la terre remue , mais bien 
où 1e bon sens indique que la taupe doit être. Il arrive sou- 
vent que , meme en la manquant , on a le temps de la pren- 
dre avant qu’elle soit revenue de l'étourdissement que lui 
causent l’explosion et le bouleversement du sol où elle tra- 
vaille. 

On trouve encore quelques personnes qui emploient con- 
tre les taupes un ancien piège d’une réussite assez sûre 
( Voyez PI. II, fig. 17, où nous l’avons supposé coupé en 
aeux dans lé sens de la longueur , pour laisser voir l’inté- 
rieur ). Il consiste en un tube de terre cuite , de bois ou de 
tôle , long de dix-huit pouces , et ayant vingt-deux lignes 
de diamètre à l’intérieur. Dans le milieu de la longueur , 
eu a, est un petit grillage en fil de fer , qui sépare le piège 
en deux parties égales. Aux extrémités 6, est une petite 
soupape en tôle ou en plomb c, attachée au tube par une 
charnière d. Elle s’ouvre de dehors en dedans, et bat con- 
tre un rebord extérieur qui ne lui permet pas de s’ouvrir do 
dedans en dehors. Ce piège se tend dans les boyaux , avec 
la seule précaution de le placer de manière à ce que les 
charnières sc trouvent eu haut. Les soupapes sont fermées 
par leur propre poids ; mais quand la taupe pousse en avant, 
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elles se lèvent, la laissent entrer , retombent derrière elle , 
et l’animal est pris. Le piège que nous avons fait dessiner 
est double , et la taupe s’y prend de quelque côté qu’elle 
arrive •, mais il y en a également de simples , c’est-à-dire , 
qui ont une soupape à un bout et sont fermés à l’autre. 

Les pinces à taupes , pl. II, fig. 18 et 19, sont encore 
fort employées dans les jardins. Elles consistent en deux 
branches de fer a a, recourbées par le bout b b, et se fer- 
mant avec violence au moyen d’un ressort c c. La plaque 
de tôle d, d, représentée seule, figure 20, sert de détente. 
Pour tendre le piège , on serre vigoureusement le ressort 
c, ce qui fait ouvrir les branches a a. On maintient les 
branches ouvertes en plaçant entre elles la plaque, qu’elles 
saisissent aux échancrures e e de la figure 20. Les branches 
doivent avoir huit à neuf pouces de longueur , et la détente 
doit se placer à deux pouces de son extrémité. On ouvre le 
boyau, et l’on y place les deux branches du piège, dans 
une position inclinée. Il faut que les branches soient appli- 
quées , de chaque côté , contre les parois du trou , de ma- 
nière à ne gêner nullement la taupe, qui doit se glisser entre 
elles. L’animal rencontre la plaque de détente qui lui barre 
le passage; il la pousse avec le nez, lui fait échapper les 
branches, qui se ferment et le saississent par le milieu du 
corps. Nous n’avons pas besoin de dire qu’on doit tendre ce 
piège du côté du boyau par où la taupe doit venir , et qu’il 
est nécessaire de le recouvrir d’un peu de terre , mais avec 
précaution , pour ne pas gêner; le jeu de l’instrument. Cha- 
que fois qu’on y a pris une taupe, il faut avoir la précan- 
tion de passer le piège au feu. 

Il existe encore plusieurs autres procédés pour s’empa- 
rer des taupes; mais comme ils sont beaucoup moins surs 

3 ue ceux que nous venons de décrire, nous croyons inutile 
’en grossir ce volume. 

On a proposé bien des méthodes pour empoisonner l’a- 
nimal dont nous nous occupons, et chacun a vanté son 
moyen comme excellent. Notre bonne foi nous engage & 
dire que nous les avons tous essayés , et qu’un seul nous a. 
réussi d’une manière satisfaisante; aussi est-ce par celui-là* 
que nous allons commencer. On prend des vers de terre , 
que l’on coupe par tronçons d’un pouce et demi à dcu v 
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pouces , et on les jette dans un pot où l’on a mis de la noix 
vomique en poudre ; on les y roule , on les en couvre , et 
on les y laisse séjourner pendant vingt-quatre heures. Au 
bout de ce temps , on les en retire , ou ouvre les boyaux 
de distance en distance , et on y met ces tronçons. Lorsque 
la taupe vient travailler , elle les rencontre , en mange et 
périt. 

Quelques personnes jettent dans les trous habités par 
l’animal destructeur , des noix dépouillées de leurs coquil- 
les , et bouillies dans une forte lessive , ou des blancs de 
porreau saupoudrés d’arsénic , ou enfin de petits morceaux 
d’une composition que l’on prépare aiusi qu’il suit : on 
prend une demi-once de racine d’ellébore blanc et autant 
d’écorce d’apocyn , que l’on pile et tamise de manière à ré- 
duire l’une et l’autre en une poudre fine puis on mêle 
cette poudre à une • once de farine d’orge , que l’on dé- 
trempe avec du lait et du vin , afin d’en former une pâte 
assez ferme. v 

On dit que la racine du stramoine-pomme-épineuse 
( datura stramonium deLinnée), est un violent poison 
pour les taupes , et qu’elles fuient les lieux où l’on cultive 
cette plante originaire d’Amérique et naturalisée en Europe. 

Monsieur le vicomte de Beaulincourt nous a donné un 
piège qu’il a employé avec beaucoup de succès dans ses 
propriétés. J’en ai vu faire usage dans plusieurs localités 
de la Normandie , et les taupiers qui ont été à même de 
s’en servir lui aècordent la préférence sur les pinces à tau- 
pes. En voici la description : 

Voyez planche I, fig. 26, 27 et 28. Il consiste en une 
planchette a, terminée par un manche b, au bout duquel 
est fixé un ressort en spirale , fait en fil de fer c. Sous la 
planchette , sont deux baguettes formant un demi-cercle 
c e, d’un diamètre égal à celui du trou d’une taupe , et 
fixées solidement clans la planchette, comme nous le faisons 
voir dans la fig. 28. Au bout du ressort, en d, sont atta- 
chés une ficelle f, et un fil de laiton très fin g g. Ce fil passe 
par les deux trous h h, s’étend en demi-cercle sur les ba- 
guettes c e, comme on le voit fig. 28 en i i, puis chaque 
bout traverse une seconde fois la planchette par les petits 
Arous Ji /■, et va se fixer à un clou placé à côté de chaque 
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trou. Pour le maintenir ainsi , l’on fait passer le bout de la 
ficelle f, par le trou m, et on la lîxe au moyen de la chc- 
villette fourchue n N qui , légèrement enfoncée dans le 
trou , voyez O P, retient le nœud q q, et force ainsi le res- 
sort cd, à rester baissé. Ainsi le piège se trouve tendu, 
comme dans les figures 20 et 28. 

On ouvre la galerie d'une taupe et l’on y place le piège 
de manière, que les deux demi-cercles e e se trouvent par- 
faitement en face du trou ; on recouvre légèrement , mais 
de manière à intercepter la lumière sans gêner le jeu du 
ressort. La taupe , en suivant son trou , entre dans un des 
demi-cercles ee, et fait tomberla chevillette n. Le nœud de 
la corde f ne la retenant plus, puisqu’il passe par le trou tu, 
le ressort joue, et tend avec force le fil de laiton. Celui-ci 
saisit par le cou l’animal qui se trouve placé comme r, de 
la fig. 27, et bientôt est étranglé. 

Chaque fois que l’on aura pris une taupe , il faudra , 
comme nous l’avons souvent recommandé , passer le piège 
à la flamme , avant de le tendre de nouveau. 

LE BLAIREAU. 

* 

Il est connu dans plusieurs parties de la France sous le 
nom de tesson ; c’est Yursus meles de Linnée. Il appartient 
à la division des mammifères carnassiers, section des plan- 
tigrades, c’est-à-dire, des animaux marchant sur la plante 
entière du pied. Il est de la taille du renard, mais beaucoup 
plus bas sur jambes, ce qui rend sa marche rampante. Son 
museau est gros et un peu allongé, ses yeux petits, sa 
queue courte et rudimentaire ; son poil rude, grisâtre des- 
sus, noir dessous; il a une bande noirâtre de chaque, côté 
de la tête, et près de l’anus une poche glanduleuse , d’où 
suinte continuellement une humeur grasse et fétide. Ses 
pieds de devant sont munis d’ongles forts et très allongés, 
qui lui donnent une grande facilité pour creuser la terre. 
Enfin , pour le peindre d’un seul trait , nous dirons qu’il 
ressemble à un ours réduit dans ses proportions. 

Quoique rapproché des martes par son système de den- 
tition, le blaireau, dit F. Cuvier, est loin de ressembler à 
ces animaux si légers, si vifs, qu’il n’est peut-être aucune 
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famille de mammifères qui, sous ce rapport, puisse los 
égaler. Il est, au contraire, lourd et grossier. Son corps est 
épais, ses mouvements sont lents, et sa physionomie n’an- 
nonce ni promptitude dans l’intelligence, ni vivacité dans 
les passions. Aussi mène-t-il la vie la plus triste et la plus 
solitaire. 

Le blaireau a été rangé par les auteurs dans la classe des 
animaux nuisibles, sans que cependant ses dégâts soient 
bien considérables, car il se nourrit ordinairement de fruits 
sauvages, et s’il attaqüe quelques animaux, ce sont de pe- 
tits mammifères, tels que campagnols, rats, mulots, etc. ; 
il se rabat même sur les insectes. Il est vrai que, dans le 
temps des vendanges, il mange quelques raisins et quel- 
ques épis de mais, et que , dans les garennes , il détruit 
quelques jeunes lapins ; mais comme il est généralement 
peu multiplié, ses déprédations se bornent à fort peu de 
chose , et même le plus ordinairement on ne s’en aperçoit 
pas. Les Allemands, qui tirent un assez bon parti de sa 
peau, paraissent être de cet avis , puisque, loin de le dé- 
truire, ils favorisent sa multiplication. 

Ils ne le chassent qu’à la tin de l’automne et voici com- 
ment ils procèdent : Trois ou quatre chasseurs se réunis- 
sent et partent ensemble à la nuit close, armés de bâtons 
et munis de lanternes ; Uun d’eux porte une fourche : ils 
ont avec eux deux bons bassets qu’ils mènent en laisse, et 
un chien courant bon quêteur. En Allemagne, il existe une 
race de chiens, plus forts que le courant, ordinairement 
noirs, avec un collier blanc, que l’on dresse spécialement à 
cette chasse, et qui, par l’effet de l’éducation, ne suivent 
aucune autre espèce de gibier; c’est cette race que les chas- 
seurs emploient pour limiers. 

Une fois qu’un blaireau a été découvert par le chien 
courant qui s’est mis en quête, on rappelle celui-ci, on dé- 
couple les bassets, et l’on poursuit l’animal. Bientôt atteint 
par les chiens, il se 'défend vigoureusement contre eux et 
des dents et des griffes. Le chasseur qui porte la fourche, la 
lui passe au cou, le couche à terre, et les autres chasseurs 
l’assomment à coups de bâton. Si l’on veut le prendre vi- 
vant, on lui enfonce en dessous de la mâchoire inférieure 
un crochet de fer emmanché au bout d’un bâton ; on le 
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soulève et on le jette dans un sac, que l’on noue en dessus, 
après avoir bâillonné l’animal au moyen d’un morceau de 
bois qu’on lui met dans la gueule en travers, et dont les 
deux oouts sont retenus par une corde qu’on lui passe au- 
tour du cou. On conserve ces animaux vivants pour les 
lâcher dans un jardin (toujours ayant une muselière) et les 
faire fouler par Içs jeunes chiens que l’on élève pour cette 
chasse *, rien ne leur donne plus d’ardeur. Si par hasard le 
blaireau parvient à son terrier avant que les enasseurs aient 
eu le temps de le saisir, ceux-ci se (tonnent bien de garde 
de l’y inquiéter, parce qu’ils savent que c’est un sûr moyen 
d’éloigner ces animaux d’un canton, et qu’ils tiennent beau- 
coup à les conserver. 

Ce n’est guère que la nuit que ces animaux quittent le 
terrier, où ils passent à dormir une partie de leur vie: 
aussi est-on toujours sûr de les y trouver pendant le jour, 
et on les y prend aisément en ouvrant des tranchées, ou 
en les fumant de la même manière que nous l’avons dit 
pour le renard ; voyez cet art. On se sert aussi d’un chien 
anglais ou d’un basset pour s’assurer de la présence de 
l’animal dans son habitation ; mais ici nous devons faire une 
observation essentielle : c’est qu’il ne faut employer à ce 
genre de chasse qu’un chien parfaitement dressé ; car, s’il 
ne l’est pas, il risque, surtout la première fois, de se faire 
estropier. Pour mettre un chien au fait, on l’instruit lors- 
qu’il est jeune, en le faisant entrer au terrier derrière un 
vieux chien accoutumé à cette chasse. Si, imprudemment, 
on y lance un chien non instruit et qu’il soit mordu, il se 
dégoûte et prend l’habitude de tromper le chasseur , c’est- 
à-dire qu’il entre dans les terriers où le blaireau n’est pas , 
et qu’il passe devant celui où il est comme s’il n’y avait 
rien. 

Il arrive assez souvent', en France , qu’un chien attrape 
la gale dans un terrier, car presque tous nos blaireaux en 
sont attaqués , sans que cela paraisse les incommoder. Pour 
éviter ce mal dégoûtant , aussitôt qu’on est revenu de la 
chasse , on lave le chien avec une forte dissolution de sa- 
von. Il paraît que cet inconvénient n’existe pas en Allema- 
gne. • * 

Quelquefois le blaireau , lorsqu’il entend creuser au-des- 
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sus de lui , se détermine à sertir de son trou malgré le 
chien , et dans ce cas , il y a un combat furieux dans lequel 
ce dernier reçoit toujours quelques graves blessures. Le blai- 
reau a les mâchoires tellement fortes, qu’il n’est pas rare 
de lui voir enlever, d’un seul coup de dents, un lambeau de 
peau et de chair, laissant une plaie de trois à quatre pouces 
de diamètre. On la guérit par l'application d’un emplâtre 
fait avec la graisse du blaireau ou une graisse quelconque. 

Si l’on ne tient qu’à se délivrer de ces animaux, il est ex- 
trêmement facile de les chasser d’un canton. Il ne s’agit 
pour cela que de se mettre en quête de leurs terriers , de les 
y inquiéter pendant une quinzaine de jours de suite, soit en 
les fumant , soit seulement en dégradant l’entrée par quel- 
ques coups de pioche; ils s’éloigneront sans retour, et de 
quelques lieues au moins. Il faut chercher leurs retraites 
dans les lieux solitaires, escarpés; sur les collines exposées 
au levant ou au midi ; dans les rochers, à proximité des 
terres cultivées, mais cependant dans des taillis fourrés et 
voisins des grandes forêts. Leurs terriers se distinguent aisé- 
ment de ceux des renards à leur ouverture plus grande , 
permettant à un chien braque de. moyenne taille de s’y in- 
troduire. D’ailleurs, les fumées et les empreintes de pieds 
sont des indices sur lesquels on ne peut guère se tromper. 

Le blaireau se prend très bien aux traquenards , dessinés 
PL I fig. 3 et 4 , que l’on amorce avec un oiseau mort , et 
que l’on tend à peu de distance de son terrier, avec les mê- 
mes précautions que nous indiquerons pour le renard. 
On peut encore le prendre au collet : dans ce but , on choi- 
sit des fils de fer très fins , que l’on fait recuire au feu pour 
les rendre plus souples. On en réunit trois ou »niatre que 
l’on tortille ensemble, et l’on en forme ce que l’on appelle 
un lacet , au moyen d’un nœud coulant. On tend ce lacet à 
l’entrée du terrier, et on le place de manière à ce que l’a- 
nimal ne puisse en sortir sans tomber dans le piège. On ob- 
serve si le terrier a plusieurs issues, et dans ce cas, on 
place un collet à chacune d’elles. Le blaireau s’en aperçoit 
toujours, et reste trois ou quatre jours sans oser sortir; mais 
enfin, poussé par la faim , il se hasarde et il est pris. Ce- 
pendant , il arrivé assez souvent , quand on se trouve avoir 
affaire à un vieux mâle , qu’il se creuse une nouvelle issue 
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pour sortir; et qu’une fois hors de danger il s’éloigne du 
pays pour toujours. D’autres fois , si l’on n’arrive prompte- 
ment pour l’assommer, las de faire des efforts qui l’étran- 
glent , il cesse de tirer et vient à bout de couper le fil de fer 
avec ses dents. 

Un vieux blaireau qui s’aperçoit du lacet tendu à l’entrée 
de Son terrier, reste quelquefois cinq ou six jours et davan- 
tage sans sortir, s’il ne peut se creuser une autre issue à 
travers les rochers : mais bientôt il se trouve tellement 
pressé par la faim , qu’il est forcé de déloger. Après avoir 
sondé long-temps le passage , après avoir cent fois hésité, il 
finit par rouler son corps en une boule aussi ronde que pos- 
sible ; puis il s’élance , fait trois ou quatre culbutes en rou- 
lant sur lui-même , et passe ainsi à travers le lacet sans que 
celui-ci puisse le saisir, à cause de sa forme sphérique. Ce 
lait très extraordinaire m’a été certifié par plusieurs Alle- 
mands, et entre autres par M. Théodore Susemihl, qui, 
dans sa jeunesse , avait un goût prononcé pour la chasse au 
blaireau , et auquel je dois beaucoup d'observations sur cette 
matière. 

Le hausse-pied , dessiné PI. II, fig. 10, est encore un 
piège dans lequel le blaireau donne assez aisément , si on le 
tend dans les coulées qu’il a l’habitude de prendre pour tra- 
verser les haies et les cuissons : on peut encore placer dans 
les mêmes lieux l’assommoir figuré PI. I, fig. 13. 

LA FOUINE. 

La fouine appartient àl’ordre des mammifères carnassiers, 
section des digitigrades , genre des martes. Linnéc lui a 
donné le nom de mustela foina. Elle a le corps très long , 
l’échine arquée en dessus , les pattes courtes , celles de de- 
vant surtout; sa taille approche de celle d’un chat ; elle est 
brune , avec tout le dessous de la gorge et du cou blan- 
châtre. Cet animal est très souple et très vif; il saute , 
grimpe et court avec une égale agilité. 

Rarement la fouine s’écarte des habitations , à moins que 
ce ne soit dans le temps des fruits , époque à laquelle elle 
va faire de courtès excursions dans les vergers , les vignes 
et les taillis voisins. C’est surtout dans les fermes considé- 
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tables , aux environs des villages , qu'elle aime à se fixer 
et à élever sa famille. Elle y loge dans les greniers à bois 
et à foin, dans les trous de murailles, sur les murs , entre 
les poutres et les chevrons, et dans les tas de fagots, etc. 
Pendant le jour elle dort dans sa retraite ; mais aussitôt que 
la nuit vient, elle se reveille, sort, et se met en quête. 

Une chose fort remarquable et qui dénote chez ces ani- 
maux une certaine dose d’intelligence , c'est que jamais ils 
ne font de dégâts dans la maison qu’ils habitent , sans doute 
pour ne pas y être inquiétés. 

Une fouine , parvenue dans une ferme voisine , s’embus- 
que sur un toit ou un mur, tâche de découvrir si la tran- 
quillité règne dans la basse cour , et si le chien dort tran- 
quillement dans sa loge. Une fois convaincue que tous les 
habitants de la ferme sont plongés dans le sommeil , elle se 
glisse dans le plus <jrand silence et va visiter les clapiers et 
les poulaillers. Malheur aux animaux domestiques qui les 
habitent , si la négligence en a laissé la porte ouverte , ou 
si elle rencontre le plus petit trou qui lui permette de s’y 
introduire clandestinement. Nous remarquerons ici que les 
belettes, martes, fouines et putois, ont le corps si délié, 
que ptrtout où ils peuvent introduire la tète , le reste du 
corps jeut passer : cette circonstance leur a valu le nom 
d’aninuux vermiformes. 

Parveiuc dans l'habitation des timides animaux de basse 
cour , lapns, cochons d’Inde, poules, pigeons, canards, 
etc., elle aÿt avec autant de prudence que de férocité. Elle 
se glisse en «ampant , s’empare de sa victime en la saisissant 
par la tête, 'ni brise le crâne du premier coup de dents 
et l’empêche «insi de crier et de jeter l’alarme. Puis elle 
lui suce le sang, lui mange la cervelle , et abandonne là le 
cadavre pour paser à un autre animal qu’elle traite de la 
même manière. i0 rs même que sa faim est assouvie , elle 
étrangle tous les hbitants de la paisible retraite. L’arrivée 
du jour, ou les abd^ments du chien peuvent seuls mettre 
un terme à ses saugants ravages. 

Quand toutes les isues lui sont fermées et qu’elle ne 
peut exercer sa cruaul sur des animaux domestiques, clic 
gagne la campagne et tçhe de saisir au gîte le lièvre et le 
lapin , ou bien, elle eberhe à s’emparer des perdrix , des 
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petits oiseaux, dont elle est très friande, ou de leurs œufs 
qu’elle dévore avec avidité. Elle prend aussi les souris, les 
rats , les taupes etc. Moins heureuse dans sa recherche, elle 
se jette sur les reptiles et mange même des insectes. Dans 
la saison des fruits, si elle ne peut immoler aucune proie 
vivante , elle se nourrit de cerises , de raisins et autres fruits 
en baie. Enlin, elle mange volontiers le miel et toutes les 
substances sucrées : mais elle ne vit véritablement que de 
viande , et la plus fraîche lui paraît toujours la meilleure. 

L 'affût est un excellent moyen pour détruire les fouines, 
et , nous devons l’avouer , c’est le plus sûr. En été , lors- 
que le temps a été lourd , couvert , et que l'on est menacé 
d’un orage , on voit ces animaux se poursuivre sur les toits 
des granges en jouant et criant. On s’embusque, à la nuit 
tombante , et on les tue aisément à l’aide d’un bon fusil 
chargé de plomb de lièvre. Si l’on a découvert le lieu où 
elles ont fait leurs petits , et c’est ordinairement un grand 
tas de fagots , on peut yattendre à fallût le soir et le mitin , 
et l’on est sûr d’y voir arriver le père ou la mère. Mais 
aussitôt que l’on a tué ou tiré l’un îles deux , il faut défaire 
la meule de bois pour s’emparer des petits ; autrement le 
survivant les transportera dans un autre lieu écarté, pour 
peu qu’il ait quelques heures à sa disposition. On ^eut en- 
core s’embusquer à coup sûr à la portée d’un mur, qui com- 
muniquerait aune maison à une autre , ou dans mut autre 
endroit où l’on rencontrera habituellement les -incréments 
de ces animaux ; on les reconnaît aux débris d’insectes et 
aux pépins de baies qui les composent, et pljS encore à la 
forte odeur de musc qu’ils exhalent. Souvent la fouine 
attend pour sortir de sa retraite, que la nuit soit fort avan- 
cée et qu’elle n’entende plus aucun bruifdans la maison. 
Aussi, pour réussir parfaitement à l’affût biut Y me ^ re 
beaucoup de patience et y passer quelque heures, en pro- 
fitant d’un clair de lune. / 

La fouine est fort rusée , et 11e se Visse pas facilement 
surprendre : aussi faut-il tendre les /éges av cc beaucoup 
d’adresse, et surtout les laisser longtemps en place, afin 
d’accoutumer peu à.peu l’animal / les v °* r sans en être 
effrayé. Nous allons en décrire pli/eurs, en commençant ; 
selon notre méthode , par ceux /ii sont le plus éprouvés. 
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Le traquenard-souricière à deux battans consiste eu une 
caisse carrée ( PI. I, fig. 8. ) longue de trois pieds , large 
et haute de dix pouces à l’intérieur. On la construit avec 

S uatre planches de bon chêne, solidement clouées. Les 
eux extrémités , a a, sont ouvertes, et disposées de ma- 
nière à recevoir , dans des rainures , les deux portes à cou : 
lisses , b b. En dessus de la boîte est percé un petit trou 
pour faire passer le fil de fer mobile et à crochets , c. Ce 
111 de fer, servant de détente , se compose de deux mor- 
ceaux de même métal tortillées ensemble et recourbés pour 
recevoir l’appàt. ( Voyez fig. 9. ) En e, est un anneau qui 
sert à suspendre le fil de fer dans la boîte , au moyen d’une 
petite traverse également en fil de fer , qui passe dans l’an- 
neau et se trouve fixée en travers du trou. L’extrémité su- 
périeure , f, sc termine par deux crochets dont les bouts, 
loin d’être piquants , doivent au contraire être mousses et 
arrondis. 

La détente ainsi préparée et placée dans la boîte , on éta- 
blit les deux bascules , g g, avec leurs pivots solidement 
fixés sur la boîte. Du côté b b, elles tiennent aux coulisses 
à l’aide d’un boutde ficelle, elle jeu qu’on leur laisse est suf- 
fisant pour qu’elles puissent tomber et se fermer en vertu de 
leur propre poids. Ces bascules sont très amincies à l’extré- 
mité opposée, où elles sc terminent en pointe mousse. 

La machine ainsi préparée , on la place, sans la tendre , 
mais avec ses deux battans ouverts, sur le passage accoutumé 
des fouines. Quand on aperçoit de la fiente de ces animaux 
dans les environs, on peut tendre le piège avec confiance. 
On place pour appât , daus les crochets du fil de fer , un 
morceau ue volaille ou une poire cuite , et l’oa maintient 
les bascules levées en appuyant sur l’extrémité pointue les 
deux crochets c du fil de fer. Le tout doit tenir si légèrement, 
qu’au moindre mouvement imprimé au fil de fer , les bas- 
cules doivent échapper de dessous les crochets et glisser le 
long des coulisses. La fouine pénètre dans la boîte , saisit 
l'appùl attaché aux crochets que nous avons figurés en b, 
vus par un trou supposé dans le desjjn-, elle ébranle la dé- 
tente, les deux portes tombent à la fois, et l’animal est 
pris. Ce piège a sur les autres un grand avantage : comme 
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il est ouvert des deux côtés , la fouine a moins de défiance 
et se détermine plus aiséiftent à y entrer. 

Le traquenard-souricière à un battant ( PI. I, figure 1 i ) 
se fait de même , mais il n’a qu’une coulisse , et l’un des 
^ fonds de la boîte est fermé par un grillage en bon fil de fer. 
Il se tend de la même manière. 

Le traquenard-souricière à boîte ( Voyez PI. I, fig. 11) 
se. compose d'une boîte dont les proportions sont identi- 
ques aux précédentes , mais qui , au lieu de deux battants 
à coulisses , n’en a qu’un seul , attaché au-dessus de la boîte 
et se levant avec lui en forme de couvercle , comme on le 
voit en a a ; le fond b est fermé par un grillage «à jour. 
Quant à la bascule c, et à la détente d, elles se font abso- 
lument d’après les mêmes principes que nous avons déjà 
détaillés. L’animal une fois pris, pourrait, en faisant effort, 
soulever le couvercle a a , et s’échapper, si l’on n’y pour- 
voyait. On place donc de chaque côté de la boîte , en e, un 
ressort en très gros fil de fer, et comme nous l’avons repré- 
senté Pl. I, fig. 10. On le fixe solidement à la boîte au 
moyen des clous f f\ le couvercle, dont nous avons figuré 
la coupe par des petits points, en g , en tombant sur le 
point h du ressort , coule dessus jusqu’en t, en le forçant de 
s’écarter; mais arrivé à ce point, il s’échappe, le ressort 
prend sa position ordinaire , et le couvercle ne peut plus se 
relever , parce qu’il se trouve arrêté par ce même cran i. 
Cette machine est véritablement avantageuse , en ce que r 
présentant plus de jour aux animaux , elle excite d’autant 
moins leur défiance. Du reste elle se tend comme les pré- 
cédentes et avec les mêmes appâts. 

Outre ces traquenards , on en emploie encore plusieurs 
autres que nous allons décrire. Nous avons figuré Pl. I» 
fig. 42 celui à deux battans. Les deux couvercles a a, sont 
maintenus ouverts par le moyen de la ficelle , bb, qui passe 
dans l’anneau c, et va s’attacher , en d, à un petit bâton qui 
sert de détente. L’extréinité inférieure du bâton , un peu 
aiguisée en biseau, se place dans un cran c, peu profond , 
entaillé dans la planche du fond ; l’extrémité supérieure est 
retenue par le côté iiüérieur de la planche f. A ce petit bâ- 
ton est attaché un appât. L’animal entre dans le traquenard 
et touche à l’amorce : il ébranle le bâton , qui échappe de 
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l'entaille , sort par Couverture et ne retient plus la ficelle *, 
les deux battans, entraînés par leur propre poids, tombent 
et ferment l'appareil. Mais ranimai, en faisant effort pour 
sortir , aurait bientôt soulevé un des battans si on ne l'avait 
prévu ; en conséquence , on a placé en g une petite traverse 
ou axe mobile ; à cet axe tient un bâton h , qui , soutenu 
par le battant , tombe avec lui , en faisant tourner son axe, 
et se trouve ensuite naturellement placé dans une position 
perpendiculaire , sur le battant , de manière à empêcher 
qu'on ne puisse soulever ce dernier. 

On peut faire de la même manière un traquenard à un 
seul battant ( Voyez la même PI. fig. 15); seulement la 
ficelle , au lieu de passer dans une boucle , çomrne en c de 
la figure 12, passe simplement sur la traverse tournante , 
comme on le voit en a. 

Le traquenard à ressort {PI. I, fig. 14 ) est encore un 
piège employé. Il consiste en deux branches de fer , mu- 
nies de dents aiguës , qui saisissent l’animal par le cou lors- 
qu’il touche à l'appât qu’on y a placé. Nous allons en don- 
ner le détail : a a, sont les branches représentées fermées ; 
b, est le ressort; c, est un petit pivot en crochet , qui tourne 
sur son axe, etsertà maintenir les branches ouvertes pendant 
que l'on place l’appât et que l’on pose le piège en un lieu 
convenable ; d, est une planchette en bascule , sur laquelle 
on place l’amorce , que l’on y cloue , ou que l’on y attache 
simplement avec une ficelle passée dans les deux trous ee; f t 
est un crochet fixé à la bascule , qui porte , lorsque les bran- 
ches sont ouvertes et que la bascule est droite , sur l’oreil- 
lette g, et empêche ainsi les branches de céder au ressort ; h, 
est une corde, ou mieux une chaînette, au moyen de laquelle 
on attache le traquenard à quelque corps voisin ; car sans 
cela , comme il est assez léger , la fouine , qui ne s’y pren- 
drait que par une patte , pourrait l'entraîner et le perdre. 
Pour appât, on se sert d’un morceau de volaille, ou d’un 
petit oiseau nouvellement tué et couvert de ses plumes. Ce 
piège peut également se placer dans un ehamp , dans des 
ruines, une grange, un grenier, etc.; mais si l’on veut 
être sûr d’y voir donner la fouine , il* faut le masquer , en 
le couvrant de graines de foin ou de poussière fine et sèche. 

L 'assommoir est un moyen indiqué par les auteurs. 
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comme excellent pour la destruction des fouines , des chats 
sauvages' et des blaireaux. Sans en avoir jamais fait l’essai , 
et par conséquent sans le garantir, nous allons néanmoins 
en donner la description. ( Voyez la PI. I. fig. 15. ) a o, 
sont deux piquets solides . fourchus au sommet , et portant 
dans leurs fourches le bâton b b. Au-dessous , à dix pouces 
au-dessus de terre, est un autre bâton, c c, simplement 
appuyé contre les piquets et n’y tenant pas. Au bâton- 6 b , 
est attachée une corde d, au bout de laquelle pend un mor- 
ceau de bois e. Ce morceau de bois ( fig. 17 ) est aplati au 
bout , en f. C’est lui qui fait le jeu de la détente. On prend 
un bâton ayant un crochet â un bout , comme celui h, et 
on le place de manière à ce que ce crochet tienne solide- 
ment à un piquet t, enfoncé en terre ; on lixe le bout du 
morceau de bois e dans une entaille du bâton à crochet, en 
k , de manière à ce que le bâton c c, appuyé contre les pieux, 
porte sur la corde du morceau de bois. Les deux bâtons II, 
posant d’un bout â terre , sont soutenus par le bâton de 
traverse du bas , qui tient à la corde de détente ; on charge 
ces bâtons d’une pierre assez lourde pour écraser l’animal 
sur lequel elle tomberait. Nous supposons que ce piège a 
été tendu sur le passage ordinaire d’un animal , comme à 
l’entrée de sa retraite , sur les bords d’un fossé sec et pro- 
fond, dans une coulée au milieu d’un fourré, etc., etc. Il 
ne reste plus qu’à le masquer avec du feuillage , en ne lais- 
sant de librfc que le passage sous la pierre. L’animal , en 
passant sur le bâton h, le fait tomber, le morceau de bois 
sort du cran, la corde lâche la traversée c, la pierre tombe 
et écrase ce qui se trouve dessous. 

Il existe une espèce d’assommoir , très vanté dans les 
pays étrangers et surtout en Amérique, pour la destruction 
des fouines, des martes, des putois, chats sauvages et 
autres animaux carnassiers. Nous l’avons figuré PI. II , 
fig- 2 ; mais, quoique cette machine soit extrêmement sim- 
ple, nous avouons que nous n’en avons jamais fait l’essai 
nous-même. On choisit, dans un taillis ou un verger , deux 
troncs d’arbre de la grosseur delà jambe et à la distance de 
deux pieds l’un de l’autre , comme nous les figurons en aa. 
On y place trois ou quatre tours d’une grosse corde e e , pour 
faire office de ressort. On a un maillet 6, plus ou moins 
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lourd , selon la grosseur de l’animal que l’on veut assom- 
mer ; on passe le manche de ce maillet dans les cordes que 
l’on tord de la même manière que lorsqu’on veut tendre « 
une scie. La détente ne consiste qu’en un léger bâton c, 
inuni d’un crochet à chaque extrémité. L’un d’eux tieut, 
en Z’, à un piquet solidement implanté dans la terre ; l’autre, 
g , retient le bout du manche du maillet. L’extrémité du 
crochet èst arrondie et, obtuse et lemanche est cylindrique, 
ce qui fait qu’au moindre mouvement du bâton la détente 
échappe, et le maillet vient frapper juste sur la tête de l’a- 
nimal qui a saisi l’appât h attaché au bâton. Comme ce 
piège peut être dangereux pour les chiens , on ne doit guère 
le tendre que dans des parcs, ou au moins dans des lieux 
très écartés. Si l'on ne trouvait pas deux troncs d’arbres 
convenables pour attacher les cordes , on pourrait se servir 
de deux pieux que l’on enfoncerait dans la terre ; mais alors 
il faudrait mettre une traverse entre eux , au-dessous du 
point où doit passer le bout du manche du maillet , afin 
d’empêcher la corde de les rapprocher l’un de l’autre par 
la force de sa tension. 

LA MARTE. 

La marte commune , nommée mustela martes par Linnée, 
appartient à la même classe, au même ordre, à la même 
section , et au même genre que la fouine. Elle est un peu 
plus petite que cette dernière , et d’un brun lustré , et elle 
en diffère principalement par une tache jaune qu’elle a sous 
la gorge. Sa fourrure est estimée quand elle a son poil 
d’hiver. 

Cet animal a les mêmes mœurs , la même cruauté que 
la fouine; cependant il est moins redouté des habitants de 
la campagne , parce qu’il n’habite que les bois. La marte 
fait beaucoup de flégàts dans les parcs , où sans cesse elle est 
à l’affût des levreaux et des perdrix. Elle dévore les jeunes 
oiseaux dans leur nid, et souvent, pendant la nuit, sur- 
prend les mères couveuses. Si elle tombe sur une compa- 
gnie de perdreaux ou de jeunes faisans , il est rare qu’il en 
échappe un seul , car , semblable sous ce rapport aux autres 
animaux de son genre, elle tue tout ce qu’elle ne peut dé- 
vorer. , 
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Elle se (liait particulièrement dam les halliers fourrés, 
dans les bois entremêlés de hautes futaies et de taillis. Il est 
très rare qu’elle se creuse un terrier : « elle n’habite même 
pas, selon Boitard , ceux qu’elle trouve tout faits ; mais 
quand elle veutmettre bas, elle cherche un nid d’écureuil, 
en mange ou en chasse le propriétaire , en élargit l’ouver- 
ture et y fait ses petits sur un lit de mousse. Tant qu’elle 
les allaite , le mâle rôde dans les environs, mais n’en appro- 
che pas. Quand les petits sont assez forts pour sortir, la 
mère les conduit chaque jour à la promenade , et leur ap- 
prend à grimper, à chasser et à reconnaître la proie dont 
ils doivent se nourrir. C’est alors que le mâle se réunit à la 
femelle , apporte à ses enfants des oiseaux , des mulots et 
des œufs. Dès lors ils ne rentrent plus dans le nid , et dor- 
ment tous ensemble dans des trous d'arbres , ou dans des 
feuilles sèches, sous un buisson touffu. Dans les forêts très 
solitaires, la femelle se hasarde quelquefois à sortir de sa 
retraite pendant le jour, mais en se glissant furtivement 
sous le feuillage , et se donnant bien de garde d'être aperçue 
parles oiseaux. Si un roitelet, un rouge-gorge, une mé- 
sange ou toute autre espèce d’oiseau , grand ou petit, vient 
à apercevoir une marte , il pousse aussitôt un cri particulier 
qui donne une alarme générale à un quart de lièue à la 
ronde. Les pies , geais , merles , pinsons , fauvettes , en un 
mot presque toute la population ailée se réunit aussitôt en 
criaillant , entoure l’animal , le poursuit , le harcèle , s’en 
approche en redoublant ses cria, et, àforce de l’étourdir par 
des clameurs , le contraint à une prompte retraite. » 

Ce sont principalement les gardes-chasse qui doivent s’oc- 
cuper de la destruction de cet animal funeste à toutes les 
espèces de petit gibier. Si l’on reconnaît , à la fiente , qu’un 
endroit est fréquenté par les martes, on y tend des pièges 
appâtés comme pour les fouines; mais elles ne donnent 
guère que dans le traquenard à ressort , décrit page 55. Le 
mieux est de se placer â l'affût pendant le crépuscule du 
soir et du matin, ou plus sûrement encoie pendant la nuit , 
si le clair de lune est assez beau pour qu’on puisse aperce- 
voir les martes. 

Rarement ces animaux s’approchent des habitations ; 
««pendant , en hiver , lorsqu’ils sont poussés par la faim , 
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ils pénètrent quelquefois dans les basses-cours des fermes 
isolées, et y font les mêmes dégâts que les fouines. Ils sont 
surtout dangereux pour la volaille , que la proximité d’un 
bois engage à aller s’y promener, et cela, paice que la 
marte est plus dans l’habitude de chasser pendant le jour 
que les autres animaux dont nous avons parlé. 

Il arrive assez souvent que , rencontrée par des chiens de 
chasse , la marte se fait battre dans le plus fourré des taillis 
pendant dix minutes ou un quart-d’heure *, puis elle monte 
sur un arbre pour se dérober à la poursuite de ses ennemis. 
C’est une occasion que l’on ne doit jamais perdre. Les chiens 
ayant fait reconnaître sur quel arbre elle a choisi son asile , 
on se rend aussitôt au pied de cet arbre , et l’on tâche de 
découvrir la bête. Si l’on est seul , la chose n’est pas tou- 
jours facile , parce que l’animal se cache dans l’enfourchurc 
d’une grosse branche, et ne montre jamais qu’une très petite 
partie de la tète , pour apercevoir le chasseur. Si l’on 
tourne de l’autre côté de l’arbre pour l’avoir plus à décou- 
vert, il suit le mouvement, tourne aussi autour de la 
branche , et se trouve toujours dans la même attitude vis- 
à-vis le tireur. Il faut donc Beaucoup de patience pour atten- 
dre que le hasard d’un mouvement mal combiné de la part 
de la belette vous la présente en plein corps, et alors vous de- 
vez lestement en profiter pour lui lâcher un coup de fusil. Si 
sa position sur l’arbrfe est telle qu’elle ne puisse être aperçue 
ni d’un côté ni de l’autre , soyez sûr qu’elle ne bougera pas 
tant que vous serez là. Tâchez donc de l'en débusquer e„n 
lui jetant des pierres, mais ne lâchez pas votre arme , pour 
être toujours prêt à la tirer au premier mouvement. Quand 
on est deux , l’un se place d’un côté de l’arbre , l’autre de 
l’autre, et rien n’est aussi facile que de la découvrir en 
plein. Nous sommes entré ici dans quelques détails qui 
appartiennent également à la fouine , au putois, et à la be- 
lette. 

On pourrait aisément empoisonner ces animaux , voici 
comment : on prendrait un pot neuf, vernissé, et l’on y 
jetterait une ou deux livres de graisse crue de volaille , 
( celle que l’on détache autour des intestins est la meilleure ), 
on la ferait cuire , puis, lorsqu’elle serait très chaude", ou 
y ferait frire quelques centaines de hannetons. Quand «eux- 
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cr seraient encore chauds , on leur soulèverait les ailes , on 
ouvrirait l’abdomen , on y verserait un peu de sublimé cor- 
rosif, et on leur remettrait les ailes en position. 

On aurait la précaution de ne déposer les hannetons que 
dans des greniers fermés, où les enfants, la volaille et Jes 
chiens ne puissent pas pénétrer. Dans les bois et les parcs 
on les placerait à une certaine hauteur , sur les branches 
des arbres que les martes ont l’habitude de fréquenter. 

LE PUTOIS. 

Considéré dans son ensemble, le putois ( Mustelaputorius 
de Linnée ) a la physionomie et les allures des martes , 
comme elles , il est mince , alongé , bas sur jambes , et 
sa marche est si uniforme qu’on ne peut mieux le com- 
parer , dit F. Cuvier , qu’au mouvement d’une flèche. Son 
corps est d'un noir-brunutre qui s’éclaircit en prenant une 
teinte jaunâtre sur les flancs et le ventre , et sa face blan- 
che semble avoir un demi-masque brun. Son museau est un 
peu plus gros et plus court que celui des martes, et l’odeur 
qu’il exhale et qui lui a valu son nom , est réellement des 
plus infectes. Elle est due à deux glandes qu’on voit à droite 
et à gauche de l’anus et qui secrétent une matière jaunâ- 
tre , visqueuse , excessivement puante. 

Le putois est, après le chat , le plus sanguinaire de tous 
les animaux qui vivent près de nous. 

Il réunit en lui seul les mœurs de la marte et de la 
fouine, c’est-à-dire qu’il demeure egalement dans nos habi- 
tations et dans les bois. Plus petit que la fouine , il se cache 
plus aisément dans les crevasses des murailles , sous les 
tuiles des toits, etc.; il se glisse aussi par des trous plus 

E etits et vient à bout de tromper aisément la surveillance. 

est beaucoup plus hardi , mais heureusement il est plus 
rare. 

Lorsqu’il est parvenu à entrer dans un poulailler , il s’y 
comporte avec la même cruauté , c’cst-à-dire qu’il tue tout 
avant d’en sortir. Habitc-t-il les bois, il visite chaque nuit 
les garennes, pénètre dans les terriers, et massacre des 
familles entières de lapins. Pour peu que deux ou trois pu- 
tois se soient établis dans lfes environs d’une garenne , on 
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peut être à peu près certain qu’elle sera entièrement dé- 
truite dans un court espace, de temps. Enfin , si nous vou- 
lions faire l’histoire des dégâts de cet animal , nous serions 
obliges de répéter mot pour mot , et en l’amplifiant , tout 
-ce que nous avons dit de la fouine et de la marte. 

Les pièges qui servent à s’emparer de ces dernières peu- 
vent également être employés pour détruire les putois : 
seulement , il vaut mieux les allécher avec un morceau de 
volaille qu’avec un fruit cuit , car ils préfèrent la chair à 
tout autre aliment. Ils donnent assez aisément dans les, tra- 
quenards souricières. > 

LA BELETTE.' 

k ' 

C’est un petit animal plein de grâce et de vivacité , à 
corps mince , Ion" ; à pelage d’un roux uniforme , variant 
quelquefois accidentellement, surtout l’hiver, du roux 
clair au blanchâtre , ou même au blanc pur ; mais , dans 
tous les cas, le bout de la queue est toujours blanc. 
Rarement sa taille dépasse sept à huit pouces de longueur, 
et l’animal peut aisément passer par un trou de douze à 
quinze lignes de diamètre. 

La belette , mustela vulgaris de Linnée , appartient au 
même genre que les trois animaux précédons ; mais ses 
dents , la forme de son museau , et surtout ses habitudes , 
la rapprochent plus du putois que des deux autres. Plus pe- 
tite, et par conséquent beaucoup moins forte, elle est obli- 
gée d’attaquer deS c proies moins grosses; aussi les petits 
oiseaux , les jeunes lapins et les levrauts , les poussins , les 
perdrix et les cailles sont-ils -principalement ses victimes. 
Cependant il lui arrive quelquefois de saisir le lièvre au 
gîte, de se cramponner sur son cou , et de lui ouvrir le 
crâne près de la nuque , malgré les bonds prodigieux et les 
cercles rapides que fait l’animal pour sc débarrasser d’elle. 

J’ai été une fois témoin d’une semblable lutte, ‘et, à ma 
grande surprise , en moins de trois minutes un lièvre de 
huit livres succomba sous la dent d’un animal qui pesait 
trente-cinq à quarante fois moins que lui. 

La belette chasse continuellement aux souris , taupes , 
mulots, compagnols qu’elle paraît aimer par-dessus tout ; 
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enfin , clie tâche de découvrir les nids de poules, de pinta- 
des, de canards, et, dans les champs , ceux de perdrix et 
autres oiseaux , pour en sucer les œufs, qu’elle perce par 
un bout avec beaucoup d’adresse. 

Si elle trouve une volaille endormie et qu’elle puisse la 
saisir à la tète avant que celle-ci soit réveillée, elle se hasarde 
à l’attaquer; mqis pour peu que la victime fasse résistance 
et pousse des cris , la belette effrayée l’abandonne et fuit. 

Elle habite également les greniers et les champs, mais 
elle ne fait guère ses petits que dans ces derniers; elle éta- 
blit son gîte , en été surtout , dans une haie ou un buisson , 
dans des tas de pierres, etc., jamais dans les bois, mais 
toujours à la proximité des terres labourées et des prés où 
elle peut chasser les petits oiseaux et les petits rongeurs 
dont elle aime à sc nourrir. De temps à autre elle va faire 
des excursions dans les fermes voisines , et s’y arrête quel- 
ques jours si elle y trouve à vivre aisément. C’est principa- 
lement pendant l’hiver qu’elle se rapproche des habitations, 
qu’elle y fixe son domicile , et qu’elle y fait beaucoup de 
dégâts, tout en rendant quelques services, puis qu’elle détruit 
les rats et les souris. 

Pendant la saison froide , on peut aisément empoisonner 
les belettes , parce qu’étant alors pressées par la faim, elles 
attaquent volontiers les fruits qu’elles rencontrent. On 
prend une poire fondante , parfaitement mûre , on la coupe 
en deux , et on la saupoudre intérieurement de noix vomi- 
que; on rejoint les deux parties, et l’on dépose le fruit 
ainsi préparé dans les- lieux où l’on sait que les belettes 
ont coutume de passer. 

Les belettes se laissent prendre aux pièges plus facilement 
que les animaux dont nous avons déjà parlé. Les traque- 
nards et les assommoirs sont les plus fréquemment employés 
contre elles. 

Le traquenard à ressort ( voyez la Planche I, fig. 14 ), 
que nous avons déjà décrit à l’article de la fouine est en- 
core un piège excellent, mais il doit être de dimensions 
beaucoup moindres que celles indiquées dans cet article. 
Sur la planchette d on place un petit oiseau rôti ou un 
morceau de volaille, ou, mieux encore, deux ou trois 
bannelous frit s dans de la graisse d’oie ; on attache l’appât 
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solidement au moyen d’une ficelle passée dans les trous e c; 
Du reste, on peut encore se servir avec le môme avantage 
du traquenard à souris , que nous avons figuré ( PI. II, 
fig. 4. ) et que nous décrivons à l’article de la souris. 

L’assommoir ( voyez la PL I, fig. 18 ) est d’un succès 
jHîut-ctre plus certain encore. On prend une planche de 
chêne pour former le fond a a de la machine , et l’on cloue 
sur les côtés les liteaux b. c est une planchette mobile qui 
se baisse et se lève à volonté par devant , et qui est fixée 
par-derrière à la planche a, par un boulon en fer ou une 
charnière ; cette planchette sert de détente. Une troisième 
planche , forte et épaisse , d, sert d'assommoir; elle est mo- 
bile oià charnière, comme la planchette. Sur le devant, 
en e, est une autre planche clouée solidement au fond et 
* servant de support. Le brase de la planchette c passe par 
une ouverture de la planche c; il y a plusieurs entailles 
près du bout. Dans une de ces entailles on place un petit 
support ou bilboquet /, dont l’extrémité opposée est fixée 
on g, dans un cran de la planche e; une ficelle h, tient au 
bilboquet f, passe sur la planche e, et va s’attacher à la 
planche assommoir d, que l'on a surchargée d’une grosse 
pierre. Lorsqu’un animal passe sur la planchette c, il la fait 
baisser par sou poids; le bras e baissant avec elle , le bilbo- 
quet f échappe du cran t; la ficelle h n’étant plus retenue , 
laisse tomber l'assommoir d, qui écrase la belette. Cotte 
machine , ainsi que la suivante , est excellente pour la des- 
truction , non-seulement des belettes, mais encore des 
fouines; martes, putois, et autres petits animaux. 11 ne 
s’agit que de la tendre dans les coulées et les passages qu’ils 
fréquentent habituellement. 

L’assommoir, fig. 19, n’est pas moins employé. On 
prend une pièce de bois a, en chêne lourd et épais , et l’on 
y fait deux trous b b, dans lesquels passent les montanscc; 
il faut que la pièce puisse aisément coider sur les montans, 
soit de nas en haut, soit de haut en lias. Les montans sonj 
solidement fixés dans une planche épaisse d, formant le 
fond de la machine. Sur ce fond est une planchette de dé- 
tente e, pouvant s’élever et s’abaisser sur le devant , et 
attachée derrière en y g , par une charnière ; au-dessus des 
montans est une traversa h h, au milieu de laquelle est ur 
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trou , en i , par où passe la ficelle , dont un bout k, est atta- 
che à l’assommoir et le tient suspendu , tandis que l’autre 
bout l, est attaché à un bilboquet qui tient la machine ten- 
due par le même principe que dans l’assommoir précédent. 
Quand l’animal passe sur la planchette e, le piège se détend 
et la pièce de bois a tombe sur lui et l’écrase. 

Quoique les belettes donnent aisément dans les pièges 
qu’on leur tend, il faut néanmoins éviter de souflersur ces 
pièges , enlever la rouille de toutes les parties en fer , et 
surtout passer la machine à la flamme chaque fois qu'un 
de ces animaux s’y est pris. On doit aussi avoir soin de ne 
pas tendre le piège tout-à-fait sur leur trou , ce qui leur 
inspirerait de la défiance , mais à quelque distance de leur 
passage ordinaire. 11 suffit qu’ils puissent sentir l’appât. 

L’HERMINETTE. 

y 

Ce petit animal, généralement confondu avec l’hermine 
des climats septentrionaux, ( mustela erminea, Linnée ) 
n’est réellemcut qu’une variété de la belette , ou la belette 
elle-même en pelage d’hiver. On sait, en effet, que sembla- 
ble sous ce rapport à plusieurs autres mammifères , la be- 
lette change , accidentellement et sous l’influence du froid , 
son pelage d’été en une robe d’un blanc de neige. L’her- 
mine subit ce changement d’une manière encore plus mar- 
quée : mais elle se distingue aisément de l’herminette, en 
ce qu’elle a toujours le bout de la queue noire. D’ailleurs , 
elle ne se rencontre que très rarement en France. L’her- 
minette, y est assez commune, surtout dans la Lorraine. 
Ses habitudes et sa taille sont les mêmes que celles de la 
belette. La véritable hermine, au contraire, ne s’approche 
jamais des habitations : elle ne se plaît que dans les forêts 
les plus sauvages. Du reste, comme toutes les espèces du 
même genre, elle est avide de sang, et détruit beaucoup 
de menu gibier. * 

Les pièges destinés à prendre la belette s’emploient aussi 
avec succès pour l’hermiuette. 

On l’empoisonne très-aisément , en hiver, avec des hau- 
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notons frits, préparés et placés comme nous l'avons dit à 
l’article de la fouine. 



LA LOUTRE. 

La loutre commune , mustcla lutra de Linnée , appar- 
tient à l’ordre des mammifères carnassiers , section des digi- 
tigrades. Sa queue est aplatie horizontalement, et ses pieds 
de derrière sont palmés comme ceux d’un canard, deux 
caractères qui , je crois , la font distinguer de tous les 
mammifères de la France. Elle est de la grosseur d’un chat: 
sa tète est comprimée, sa langue demi-rude, ses jambes 
courtes , et son pelage brun en dessus , d’un gris-brunâtre 
en dessous. 

Elle habite le bord des rivières , des étangs et des lacs. 
Elle se creuse des terriers sous les racines , dans les falaises T 
les pierrailles , etc. Assez ordinairement son terrier a deux 
issues; l’une aboutit sous l’eau près du fond de la rivière : 
l’autre au-dessus de la surface des eaux , et cette dernière 
ouverture est ordinairement marquée par quelques racines 
d’arbres, ou par d’épaisses broussailles. Cet animal nage et 
plonge avec une égale facilité ; mais, en raison du peu de 
longueur de ses pattes, il ne marche qu’avec assez de peine, 
et pour ainsi dire en 3C traînant. Le jour , il se tient caché 
dans son terrier, ou dans quelque buisson peu éloigné de 
l’eau , dont jamais il ne quitte les bords. Il a l’ouïe , l’œil 
et l’odorat excellents, et au moindre bruit il s’élance dans 
les oudes, plonge jusqu’à une profondeur suffisante pour 
dérober sa trace , nage entre deux eaux , et regagne ainsi 
sa retraite sans reparaître aux yeux du chasseur. Si par ha- 
sard on l’a surpris loin de son terrier , il se cache sous des 
racines ou dans des herbes épaisses , reste le corps entière- 
ment dans l’eau , et n’élève à la surface , pour respirer , que 
le bout de son nez , qu’il a soin de masquer sous quelques 
feuilles ou sous tout autre objet; il demeure immobile dans 
cette attitude , jusqu’à ce. qu’il soit assuré de réloignement 
de l’individu qui l’inquiétait. 

La loutre se plaît de préférence dans les pays solitaires 
et un peu montagneux , le long des petites rivières qui 
neurrisseut des écrevisses, des truites et d’autres poissons 

* 
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mais toujours à proximité des étangs , où elle va de tenip.< 
en temps faire des excursions désastreuses. Elle s'y rend lu. 
nuit , cherche d’abord un trou ou un fourré dans lequel 
elle pourra se cacher pendant le jour; puis, si elle trouve 
une retraite qui lui convienne, elle y établit son domicile 
pour plus ou moins longtemps, selon qu’elle y est plus ou 
moins inquiétée. Chaque nuit elle pêche , et l’on peut cal- 
culer qu’un seul de ces animaux peut détruire de cent à 
cent cinquante carpes dans le cours d une année. Si elle 
s’est établie sur le bord d’une grande rivière , ce qui arrive 
assez souvent , elle devient redoutable pour les pêcheurs ; 
non-seulement parce qu’elle ruine leur pêche en détruisant 
le poisson , mais encore parce qu’elle manque rarement de 
couper leurs lignes et de trouer leurs nasses et leurs filets, 
quand ils sont obligés de les laisser tendus pendant la nuit. 

Il est plusieurs moyens de détruire les loutres; la chasse 
est un des meilleurs et des plus souvent employés. Lorsque 
dans les prés qui avoisinent les rivières le foin est assez haut 

f iour cacher et couvrir ces animaux , ils s'y promènent vo- 
ontiers le matin à la poursuite des grenouilles, des rats, et 
même des petits oiseaux qu’ils peuvent saisir sur leurs nids. Si 
leciel est serein et que les rayons du soleil soient ardents, ils 
se couchent dans le pré , et s’y endorment pendant quel— 

S ues heures de la matinée. La connaissance de ces habitu- 
es rend la chasse aux loutres aisée. On arrive dans les 
prairies où on les soupçonne , à six heures du matin , avec 
un chien d’arrêt bien dressé et surtout assez docile pour 
obéir au signe sans qu’il soit nécessaire d’élever la voir. Le 
chasseur marche en silence le long du bord de l’eau , et fait 
battre son chien à trente pas sur le côté , mais en obser- 
vant de ne jamais le laisser aller en avant , et de le tenir 

{ >lutôt un peu derrière. La loutre part aussitôt qu'elle 
’entend approcher, et vient droit à la rivière pour se plon- 
ger dans l'eau ; nécessairement elle passe à portée du chas- 
seur , qui la tue d’un coup de fusil. . 

La chasse au terrier est assez ordinairement la suite de 
la précédente ; cependant quelquefois on n’y porte pas de 
fusil. On a un chien qui va bien à l’eau , on le fait quêter 
dans les roseaux , les buissons , et tous les fourrés qui se 
icouvent sur le bord des eaux. Aussitôt qu’une loutre est. 
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lancée, elle gagne son terrier , mais elle ne peut échapper 
à la vue des chasseurs ni à celle du chien. Celui-ci la suit à 
la nage , et finit toujours par découvrir l’issue supérieure 
de sa retraite. On la démasque , et l’on sonde avec un bâton, 
afin d’en connaître la direction. Le trou d’une loutre a or- 
dinairement de dix à quinze pieds de profondeur, et sa di- 
rection est presque toujours en ligne à peu près droite. Il 
s’élève près de la surface de la terre à mesure qu’il s’éloi- 
gne du bord de la rivière , et cela pour que le fond où l’a- 
nimal fait ses petits, soit toujours au-dessus de la surface 
des eaux lorsqu’elles sont le plus élevées. L’issue inférieure 
s’embranche avec la partie supérieure en descendant obli- 
quement, ce qui donne au terrier entier à peu près la forme 
d’un y («^ ) dans la position couchée où on le voit ici. 

Dès que l’on a suffisamment sondé le terrier pour être 
sûr qu’il n’y a pas d’autres issues , ce qui est le plus ordi- 
naire , ou ouvre une tranchée à quatre ou cinq pieds de 
l’ouverture supérieure , et l’on arrive tout de suite au- 
dessus de l’embranchement. On sonde de nouveau, et l’on 
ouvre une .seconde tranchée le plus loin possible , afin 
d'éviter des travaux inutiles. Il est entendu que l’on a , 
bouché exactement le trou pour éviter toute surprise. Or- 
dinairement la troisième tranchée conduit sur l’animal , si 
l’on a bien pris ses mesures ; quelquefois même on y arrive 
à la seconde, mais d’autres fois aussi il faut en ouvrir da- 
vantage. 

Quand la loutre esta découvert, il laut l’assommer sué 
le champ ou la saisir avec des pinces de fer, car elle se 
défend avec courage, et sa morsure est cruelle. Il faut sur- 
tout en écarter le chien , jusqu’à ce qu’elle soit morte. Si 
elle lemordait, il pourrait se dégoûter de ce genre de chasse, 
et tromper le chasseur. Il glisserait légèrement sur les 
terriers qui seraient habités , et il appuierait sur les autres, 
occasionant ainsi des travaux inutiles. 

L’afl’ût est encore une excellente méthode pour détruire 
la loutre. On suit le bord de la rivière en îogardant sur le 
sable pour reconnaître les traces de cet animal , lesquelles 
ressemblent beaucoup à cellesd’un chat; on reconnaît ainsi 
les lieux qu’elle a coutume de parcourir. On les reconnaît 
aussi aux excréments que la loutre dépose toujours au même 



Digitized by Google 




48 MAMMIFÈRES NUISIBLES , CARNASSIERS. 

endroit , et qui se composent généralement d’arètes de pois- 
sons , mêlées à des débris du test des écrevisses. 

Si l’on est assez heureux pour trouver une place où des 
excréments frais ont été déposés, on peut être assuré de 
tirer la loutre le même soir. Dans le cas contraire , on y 
pourvoit en riiettant sur le rivage , dans l’endroit où l’on a 
reconnu le passage habituel de l’animal , une pierre blan- 
che ou un plâtras de démolition. Lorsque la nuit est venue , 
on se rend sans bruit sur le bord de l’eau , et Ton se poste 
à quinze ou vingt pas de la pierre , avec la précaution de se 
masquer derrière un arbre ou un petit buisson. On choisit 
une nuit où il y ait de la lune , car la loutre sort très tard 
de son terrier. Le chasseur aux aguets est plutôt averti de 
la présence de l’animal par l’oreille que par les yeux : il 
l’entend d’assez loin agiter l’eau en plongeant pour pêcher, 
ou en jouant à sa surface •, c’est alors que les yeux du chas- 
seur ne doivent pas quitter la pierre qu’il a placée sur le- 
sable : car il est certain que la curiosité y amènera la loutre 
pour la flairer, et peut-être pour y faire ses ordures. 

Si l’animal , blessé seulement par le coup de fusil , a 
encore assez de force pour se jeter dans l’eau , if est inutile 
de s'amusera le chercher le lendemain matin : il est à peu 
près certain qu’on ne le trouvera pas. Quand elle se sent 
blessée à mort , la loutre s’enfonce dans des racines ou sous 
des pierres au fond de l’eau , s’y noie et y reste accrochée. 
Le seul moyen de la trouver serait donc de vider le bassin 
de la rivière ou de l'étang pour la chercher, et certes, sa 
prise n’indemniserait ni des frais ni de la peine , en suppo- 
sant que cette opération fût possible. 

La loutre , quoique fort rusée , se prend cependant au 
piège; mais pour parvenir à l’y faire tomber , il faut beau- 
coup de patience. On commence par reconnaître les lieux 
qu’elle fréquente , comme nous l’avons dit plus haut. Si 
elle habite les bords d’un étang ou d’une rivière où il y ait 
du poisson et pas d’écrevisses, on amorce avec une écre- 
visse que l’on s’est procurée d’ailleurs; si, au contraire, 
elle habile les bords d’une petite rivière où il y ait beau- 
coup d’écrcvisses et peu ou point de poissons , on amorce 
avec un goujon ou avec un autre poisson de la grosseur du 
pouce. • 
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On place une pierre blanche sur le sable , comme nous 
l avons dit précédemment ; à deux ou trois pieds de cette 
pierre on élève une petite butte de sable , d’un pied de 
diamètre sur un pouce de hauteur , et l’on y dépose l’a- 
morce : il faut que le poisson soit très frais , ainsi que l’é- 
crevisse ; car , pour peu qu’ils fussent morts seulement de- 
puis quelques heures, .la loutre n’y toucherait pas. Le len- 
demain matin on va voir si la loutre a touché, aux amorces. 
On reconnaît aux traces qu’elle laisse sur le sable si elle 
s’en est approchée , et dans le cas où les amorces n’y se- 
raient plus , si c’est elle qui s’en est emparée. Dans cette 
circonstance on peut tendre le piège; dans le cas contraire , 
on replacerait tous les soirs de nouvelles amorces , et l’on 
attendrait qu'elle les ait prises une fois , avant de tendre le 
piège comme nous allons le dire. 

Celui que l’on emploie est le traquenard , que nous avons 
figuré, PL I, fig. 14; on l’amorce, en attachant sur la 
planchette , en d, l’écrevisse ou le poisson , et on l’y fixe 
avec unpetit lien d’osier. L’écrevisse peutse mettre vivante, 
avec la précaution néanmoins de lui écraser un peu la 
queue près du corps , afin qu’elle ne puisse détendre le 
piège en s’agitant trop fort; on a aussi le soin, pour la 
même raison , de la placer sur le dos. 

On recouvre entièrement le piège de sable lin et sec, et 
ou laisse un trou sous la planchette d , afin de ne pas gêner 
son jeu; on ne laisse paraître au-dehors que l’appât. On 
conçoit que l’on ne doit mettre que la quantité de sable né- 
cessaire pour masquer le traquenard sans nuire à la vivacité 
de sa détente. Comme la loutre est un animal très fort rela- 
tivement à sa petite taille , et qu’elle pourrait entraîner le 
piège dans l’eau , on attache ce dernier, au moyen d’une 
petite chaîne , à un piquet enfoncé en terre , et l’on recou- 
vre le tout de sable. Nous terminerons cet article en con- 



seillant à nos lecteurs de choisir, pour placer la piene 
blanche et tendre le piège, un endroit découvert du riva- 
ge , car c’est là que 1 animal montre le moins de déliante. 



LL LOUr. 



Cet animal a été de tout temps le lléau des bergeries ?t 



Digitized by Google 




m MAMMIFÈR3S NUISIBLES, CARNASSIERS. 

la terreur des bergers. Nous en avons deux espèces en 
France, ou plutôt deux variétés , le loup ordinaire, canis 
lupus , de Linnée, et le loup noir, canis bjcaon du même 
auteur. Comme ce dernier est extrêmement rare , nous ne 
nous en occuperons pas ici , et nous nous bornerons à dire 
qu’il ne diffère de l’autre que par sa taille un peu plus pe- 
tite et sa fourrure entièrement noire*. On le dit plus féroce, 
mais aucun tait, à notre connaissance, ne prouve cette 
assertion. 

Le loup a été rangé par nos naturalistes modernes dans 
la classe des mammifères carnassiers, section des digitigra- 
des , genre chien. Il diffère spécifiquement du ebien domes- 
tique par ses oreilles toujours droites et pointues; par sa 
queue droite , jamais recourbée en demi-cercle ; et par la 
manière dont il s’accouple , le mâle ne restant pas lié avec 
sa femelle. Son pelage est d’un gris fauve , avec une raie 
noire sur les jambes de devant lorsqu’il est adulte. Sa taille 
atteint assez ordinairement celle du plus grand mâtin. 

Cet animal est d’une constitution très vigoureuse; il 
peut faire quarante lieues dans une seule nuit et rester plu- 
sieurs jours sans manger. Sa force est prodigieuse et ne 
peut nullement se comparer à celle de nos chiens de plus 
grande race. Heureusement que son courage ne répond ni 
à cette extrême vigueur, ni à la férocité de son caractère. 

Si le loup n’est pas tourmenté par la faim , il se retire 
dans, la profondeur des plus épaisses forêts , y passe le jour 
à dormir , et n’en sort que la nuit pour aller fureter dans la 
campagne. Alors il marche avec circonspection , évitant 
toute lutte inutile, fût-ce même avec des animaux plus fai- 
bles que lui. Il fuit les lieux voisins de l’habitation des 
hommes. Sa marche est lurtive , légère ,au point qu’à peine 
on l’entend fouler les herbes sèches. Il chasse aux mulots 
et autres petits mammifères , mange des reptiles , des œufs 
de caille et de perdrix , quand il en trouve, et ne dédaigne 
pas, faute de mieux, les baies de ronces et surtout les 
raisins. Il aime beaucoup les pommes et les poires, mais 
seulement lorsqu’elles sont pourries. Il visite les collets 
placés par les chasseurs , pour s’emparer du gibier qui peut 
s’y trouver pris; il suit les pipées faites le même soir, afin 
d’y ramasser les oiseaux englués qui auraient échappé aux 
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recherches il parcourt le bord des ruisseaux et des rivières 
pour se nourrir des immondices que les eaux rejettent sur 
le sable. Son odorat est d’une telle finesse qu'il lui fait dé- 
couvrir un cadavre à plus d’une lieue de distance. Aussitôt 
que le crépuscule du matin commence à teindre l’horizon , 
il regagne l’épaisseur des bois. S’il est dérangé de son gîte, 
ou si le jour le surprend avant qu’il y soit rendu, sa marche 
devient plus insidieuse : il se coule derrière les haies , dans 
les fossés, et, grâce à l’excellence de sa vue , de son ouïe 
et de son odorat , il parvient souvent à gagner un buisson 
solitaire sans être aperçu. Si les bergers le découvrent et 
lui coupent la retraite , il cherche à fuir à toutes jambes ; 
s’il est cerné et atteint , il combat avec courage contre les 
chiens qui l’accablent par leur nombre il succombe et 
meurt , mais sans jeter un seul cri. 

Quand cet animal est poussé par la faim , il oublie cette 
défiance naturelle que Buffon appelle à tort de la poltron- 
nerie , et devient aussi audacieux qu’intrépide * sans néan- 
moins renoncer à la ruse , si elle peut lui être utile. 11 se 
détermine alors à sortir de son fort pendant le jour ; mais 
avant de quitter les bois , il ne manque jamais de s’ar- 
rêter sur la lisière et d’écouter de tous côtés. Lorsqu’il s’est 
ainsi assuré qu’il n’y a pas de danger à craindre, il parcourt 
la campagne, s’approche d’un troupeau avec précaution 
pour n’être pas aperçu avant d’avoir marqué sa victime , 
s’élance sans hésiter au milieu des chiens et des bergers . 
saisit un mouton, l’enlève et l’emporte avec une légèreté 
telle qu’il ne peut être atteint par les chiens , et sans mon- 
trer la moindre crainte de la poursuite qu’on lui fait , ni 
des clameurs dont on l’accompagne. D’autres fois, s’il a 
découvert un jeune chien inexpérimenté dans la cour d’une 
grange isolée , il s’en approche avec effronterie jusqu’à por- 
tée de fusil : il prend alors différentes attitudes, fait des 
courbettes , des gambardes , se roule sur le dos , comme 
s'il voulait jouer. Mais quand le jeune novice se laisse aller 
à ces trompeuses amorces, et s’approche , il est aussitôt 
saisi, étranglé et entraîné dans le bois voisin pour être dé- 
voré. Lorsqu’un chien de basse cour est de force à disputer 
sa vie , deux loups se réunissent et savent fort bien s’en- 
tendre pour l’attirer dans un piège. L’un se met en embus- 
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cade et attend : l’autre va rôder autour de la ferme , se fait 
poursuivre parle mâtin , l’attire ainsi jusqu’au près de l'em- 
buscade , puis tous deux se jettent à la fois sur le malheu- 
reux chien , qui tombe victime de son courage et de la per- 
fidie de scs ennemis. 

On a vu très souvent un loup affamé entrer en plein jour 
dans un hameau , saisir un chien à la porte de la maison de 
son maître , une oie au milieu de la rue ou un mouton à la 
porte de la bergerie , l’entraîner dans les bois malgré les 
cris d’une population entière , et même malgré les coups 
de fusil qui déjà ne peuvent plus l’atteindre. 

C’est surtout pendant la nuit que le loup affamé oublie 
sa prudence ordinaire, pour montrer un courage qui va 
souvent jusqu’à la témérité. Rcncontre-t-il un voyageur 
accompagné par un chien, il le suit d’abord d’assez loin, 
puis s’en approche peu à peu , et quand il est assez fami- 
liarisé avec le danger qu’il croit courir , d’un bond il s’élance 
sur l’animal effrayé , le saisit jusqu’entre les jambes de son 
maître, et disparaît avec lui. Ou en a vu suivre des cava- 
liers pendant plusieurs heures , dans l’espérance de trouver 
le moment propice pour étrangler le cheval et le dévorer. 
Il lui arrive même de suivre un voyageur à pied , et ce- 
pendant il n’attaque jamais l’homme dans les circonstances 
ordinaires -, il a cela de commun avec tous les animaux. 

Le loup ne vit pas solitaire , comme dit Buffon : mais 
dans les pays très peuplés comme la France , où il est sans 
cesse pourchassé , il est obligé de s’isoler très souvent, d’où 
il résulte que le plus ordinairement on le rencontre seul. 
Il n‘en est pas moins vrai qu’il vit en famille, même chez 
nous , et que dans les solitudes du nord , les loups s'assem- 
blent en troupes nombreuses , au moins pendant l’hiver. 
Lorsque des neiges abondantes couvrent la terre , ne trou- 
vant plus de nourriture dans les bois , ils descendent en- 
semble des montagnes , viennent dans la plaine faire des 
excursions jusqu’à l’entrée des villages et des villes, et l’on 
dit que , dans cette circonstance , leur rencontre a été 
funeste à plus d’un voyageur. 

Souvent , dans l’espace d’une seule nuit , un loup affamé 
vient à bout de se creuser un trou sous la porte d’une ber- 
gerie. Il s’y introduit , étrangle tous les moutons les uns 
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après les autres, puis il en emporte un et le mange. Il re- 
vient en chercher un second , qu’il cache dans un hallier 
voisin , puis un troisième , un quatrième , et ainsi de suite , 
jusqu’à ce que le jour vienne le forcer à battre en retraite. 
Il cache ses victimes dans des lieux différents et les recou- 
vre de feuilles sèches et de broussailles : mais soit oubli , 
■soit déliance , il ne revient plus les chercher. De cette ha- 
bitude de tout tuer , où je vois plus de prévoyance que de 
cruauté inutile , Bulfon conclut que le loup est d’une cruauté 
inouie, d'une indomptable férocité. Voici, du reste, le por- 
trait peu flatteur qu en a fait notre grand naturaliste : « Le 
loup est l’un de ces animaux dont l’appétit pour la chair 
est le plus véhément; et quoique avec ce goût il ait reçu 
de la nature les moyens de le satisfaire, qu’elle lui ait don- 
né des armes , de la ruse, de l’agilité, de la force, tout ce 
qui est nécessaire, en un mot, pour trouver, attaquer, 
vaincre, saisir et dévorer sa proie , cependant il meurt sou- 
vent de faim, parce que l’homme lui ayant déclaré la guerre, 
l’ayant même proscrit en mettant sa tète à prix, le force à 
fuir, à demeurer dans les bois, où il ne trouve que quel- 
ques animaux sauvages qui lui échappent par la vitesse de 
leur course, et qu’il ne peut surprendre que par hasard ou 
par patience, en les attendant longtemps et souvent en vain, 
•dans les endroits où ils doivent passer. Il est naturellement 
grossier et poltron; mais il devient ingénieux par be- 
soin, et hardi par nécessité etc. » Et plus loin , Buf- 

fon ajoute : « Il (le loup) aime la chair humaine, et peut- 
être , s’il était le plus fort, il n’en mangerait pas d’autre. » 
La critique fait aujourd’hui justice de toutes ecs exagéra- 
tions , mais il n’en est pas moins vrai que quelquefois des 
louves affamées, à l’époque où elles ont des petits , se sont 
jetées sur des enfants , des femmes et même des hommes : 
les annales de plusieurs de nos départements en font foi. 

. On prétend que les loups , pressés par une faim dévo- 
rante, se sont quelquefois jetés sur des femmes et sur des 
«nfans , et l’on fait là dessus à peu près les mêmes histoires 
dans tous les pays. Nous nous croyons fondé à révoquer en 
doute ces conte» de nourrices , tant qu’il ne s’agit pas de 
loups enragés; mais malheureusement il n’en est pas de 
même pour ««s derniefs , et les annales de nos départe- 
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mens en font foi. Cependant , nous devons recommander la 
plus grande prudence quand on se trouve dans le cas de 
surprendre inopinément un de ces animaux : car plusieurs 
faits , qu’il serait inutile de rapporter ici , nous ont con- 
vaincu que, dans la surprise, leur premier mouvement est de 
mordre. 

Nous croyons devoir réfuter un préjugé ridicule et popu- 
laire qui pourrait quelquefois mettre en danger un chasseur 
ou un traqueur peu instruit. Presque tous les habitons de 
la campagne croient qu’un loup ne peut pas se tourner en 
repliant son corps lorsqu’on le tient par la queue , parce 
que , disent-ils , ces animaux ont les côtes en long. Sans 
trop comprendre ce qu’ils eHtendeut par des côtes en long , . 
nous pouvons affirmer que tout individu assez téméraire 
pour saisir par la queue un loup blessé , en sera puni par 
une cruelle morsure. 

Les animaux les plus sujets à devenir les victimes des 
loups , sont les chiens de chasse et de garde , les moutons, 
les chèvres, les bêtes à cornes, les ânes, les chevaux. Ils 
se jettent aussi quelquefois sur la volaille , et de préférence 
sur les oies. Avant d’indiquer les moyens à employer pour 
détruire ces hôtes féroces des forêts , nous devons indiquer 
les précautions qui peuvent faire éviter leurs attaques. 

La prudence veut qu’un chasseur ne laisse jamais entrer 
ses chiens seuls dans un bois fourré de quelque étendue. Il 
devra toujours les faire suivre par un piqueur qui les ap- 
puiera de la voix ou du cor de chasse ; et si l’on soupçonne - 
que la forêt renferme des loups , on en préservera sûrement 
les chiens en tirant quelques coups de fusil avant de les y faire 
entrer. Ceux qui n’ont pas un grand train de chasse , et qui 
ne conduisent habituellement qu’un couple ou deux de 
chiens courans qu’ils appuient eux-mêmes, sont obligés 
souvent de les abandonner , soit qu’il faille se placer en si- 
lence pour attendre le gibier au passage , soit que les 
chiens aient tiré de long. Dans ce cas-là, il faut se résou- 
dre à courir la chance de la perte d’un chien -, mais on peut 
détourner le sort fatal de dessus le meilleur, pour le faire 
tomber sur la tête d’une victime que l’on peut désigner. 

Il ne s’agit , pour cela , que de mettre un collier à grelot à 
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tous les bons, et de n’en pas mettre à celui auquel on tien- 
dra le moins. On peut avoir la certitude que le loup s’atta- 
chera à surprendre ce dernier et n’inquiétera nas les autres. 
Si tous avaient des grelots , il les suivrait quelques inslans , 
se familiariserait avec ce bruit étranger, et saisirait le plus 
raide ou le plus lent de la meute. Toutes les drogues indi- 
quées par les vieux auteurs , comme devant préserver du 
loup les chiens qui en ont été frottés , sont aujourd’hui re- 
connues comme tout-à-fait inutiles. Quant aux, chiens de 
garde , on les préserve en leur armant le cou d’un bon col- 
lier à clous aigus ; en fermant les cours dès qu’il est nuit , 
surtout en hiver lorsqu’il fait du brouillard ; en leur laissant 
une retraite ouverte dans une loge où le loup n’ose pas 
pénétrer , et en en ayant deux capables de se porter mu- 
tuellement secours. 

Les moutons et les chèvres n’ont rien à redouter des 
loups, même dans leur parc, en plein champ, pendant la 
nuit , si le berger qui les garde a deux bons chiens et un 
fusil. 

Dans quelques provinces , on laisse jour et nuit le gros 
bétail et les chevaux dans des prés' clos par de simples 
haies, et jamais on n’a à se plaindre des loups quand le bé- 
tail est en nombre. Rien n’est curieux comme l’ordre de 
bataille adopté par les bêtes à cornes , lorsqu’elles ont à re- 
douter l’approche de ces ennemis. Dès qu’il s’aperçoit de 
la présence du loup dans les environs , le bœuf le plus an- 
cien de la troupe , qui est ordinairement le plus vigilant , 
fait entendre le mugissement d’alarme. Les veaux , les va- 
ches , les jeunes bœufs et les taureaux répondent aussitôt à 
cet appel en accourant auprès du chef : là on forme un cer- 
cle , au milieu duquel se placent les génisses et les jeunes 
animaux incapables de combattre. Toutes les croupes se 
touchent , et le front circulaire de cette ligne de bataille 
ne présente de toutes parts à l’ennemi que des cornes me- 
naçantcsÆn vain le loup tourne et retourne autour de cette 
petite armée : chacun , la tête baissée et les cornes en avant, 
conserve son attitude et son rang. Si l’ennemi découragé 
se retire , on s’accroupit pour prendre du repos et ruminer 
à son aise ; mais chacun garde son poste jusqu’à ce que la 
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jour naissant ait fait disparaître même l’apparence du 
danger. 

Les chevaux ont aussi une lactique particulière , mais 
tout-à-fait contraire. 11% se réunissent en cercle, et au lieu 
de présenter le front à l’ennemi , ils lui présentent la croupe 
et .leurs redoutables pieds de derrière. 

L’àne , aussi courageux que le bœuf et le cheval, a plus 
de moyens de défense ; aussi quand un loup entre dans un 
pré où il y en a un ou deux , il est sûr d’être attaqué avant 
de penser lui-même à l’attaque. L’àne se précipite sur lui , 
le saisit avec ses mâchoires, qui deviennent alors une arme 
terrible , le frappe des pieds de devant comme de ceux de 
derrière, le renverse , le foule aux pieds, et le poursuit 
dans sa fuite jusques sur les limites de son enclos. 

Un individu seul , dans les trois espèces dont nous venons 
de parler , peut se défendre avec quelque avantage contre 
un seul ennemi ; mais rarement un loup se hasardera à en- 
trer dans un pré d’embouche , s’il n'est accompagné d’un 
de ses camarades au moins. Alors c’est vainement que le 
bœuf défendra sa faible croupe en l’enfonçant dans l’épais- 
seur d’une haie , que le cheval y cachera sa tête , que l’âne 
sebaltraavec une tureur qu’on est loin de lui supposer quand 
on ne l’a pas vu dans ces circonstances : tous trois succom- 
beront quand ils seront attaqués de plusieurs côtés à la fois. 
Si l’on veut n’exposer ces animaux à aucun danger , il faut 
donc , pour les laisser coucher dans le pré, qu’il y en ait 
au moins cinq ou six ensemble. 

A présent , enseignons les moyens que l’on emploie pour 
détruire les loups. On peut réduire ces moyens à trois 
principaux, qui sont : l’einpoisonnoment , les pièges et la 
chasse au fusil. Quand on a reconnu la présence d’un ou de 
plusieurs loups dans un canton, et qu’on veut les empoi- 
sonner, il faut se procurer de la noix vomique en poudre. 
On cherche le cadavre d’un animal nouvellement mort , 
soit chèvre , mouton ou chien. Avec un couteau très propre, 
on lui fait par tout le corps des entailles profondes , mais 
seulement de la largeur de la lame de l’instrument ; on 
écarte les lèvres de chaque plaie , et l’on y introduit une 
forte pincée de poudre de noix vomique. Il en faut 500 
grammes au moins pour un cadavre de la grandeur d’une 
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chèvre , 22a grammes pour un chien. Cela ftfh , ou enlève 
scrupuleusement toute la poudre qui aurait pu se répandre 
sur les parties extérieures , et l’on pousse même la précau- 
tion jusqu’à les laver avec de l’eau dans laquelle on a laissé 
infuser pendant vingt-quatre heures de la menthe qui croît 
sur le bord des ruisseaux , afin que le loup ne puisse recon- 
naître aucune autre odeur étrangère avant d’avoir entamé 
l’animal. Nous supposons que cette opération aura été faite 
assez près de l’endroit où l’on doit déposer l’appât : on l’at- 
tache avec une corde ,« et on le traîne jusqu’à la place où il 
doit rester •, comme par exemple sur les bords d’un ruis- 
seau solitaire , au fond d’une vallée., à l’entrée d’un bois , 
enfin près du lieu où l’on sait que les loups se tiennent le 
plus habituellement. L’essentiel est d’éviter la proximité 
des habitations et des chemins fréquentés. 

Il ne suffit pas de déposer le cadavre et de s’en aller : il 
faut avant tout en retirer la corde ou le lien , lui jeter dessus 
une quantité d’eau assez graude pour enlever toutes les 
émanatiorts étrangères *, alors , on quitte ses souliers , on 
met une paire de sabots neufs, on les frotte en dessous et 
sur les côtés avec un morceau de camphre , et l’on va se 
promener dans les lieux où l’on soupçonne que les loups 
peuvent passer. On a la précaution de frotter de nouveau 
ses sabots avec le camphre de distance en distance. Si l’on 
ne pouvait s’habituer à marcher avec des sabots , on enve- 
lopperait sa chaussure avec, une peau., nouvellement écor- 
chée, de fouine , de chat, de lièvre, ou même de lapin. 
L’essentiel est d’empêcher le loup de reconnaître les éma- 
nations d’un homme. Ceci doit s’entendre pour tous les 
pièges. On reprend ses souliers , si on les a quittés pour 
<les sabots , à cinq ou six cents pas avant de rentrer chez 
soi, et tout se borne là. 

Dans un canton où il y a des chiens de chasse , il est 
essentiel d’avertir les chasseurs du jour et du lieu où l’on 
a déposé le poison , afin que leurs chiens n’en soient pas les 
victimes. Il vaut mieux encore se servir du cadavre d’un 
chien , car les animaux de cette espèce n’y touchent jamais 
et s’en éloignent même avec un sentiment de frayeur assez 
facile à constater. 

Il ne faut pas se décourager si , pendant les premières. 
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nuits, les loups n’ont pas touché au cadavre. S’ils ont trouvé fs 
trace du camphre, ils l’ont certainement suivie, et ils con- 
naissent l'appât. Ils y reviendront peut-être huit ou dix 
nuits de suite avant de l'attaquer; mais enfin , ils surmon- 
teront leur défiance naturelle et finiront par s’empoisonner. 

Le camphre a pour les loups et les renards une odeur 
extrêmement agréable , qui les attire de fort loin. Ainsi 
donc, si après douze ou quinze jours l’appât n’avait pas 
encore été attaqué , il faudrait reprendre les sabots, ou au 
moins les faire mettre à uu homme accoutumé à marcher 
avec cette chaussure , les frotter de camphre de quart-d’heure 
en quart-d’heure , et battre ainsi plusieurs fois la campa- 
gne des environs, en prenant chaque fois le cadavre pour 

f ioint de départ. En Allemagne , on se frotte les mains et 
es pieds avec un hareng saure, qui, dit-on, remplace 
avantageusement le camphre ; on en fait même une traînée. 

Quand même le cadavre resterait intact pendant fort 
longtemps , un mois ou davantage , il ne faut pas y toucher 
ni le changer de place ; car le loup mange avec avidité les 
viandes les plus corrompues , et taut qu’il restera un lam- 
beau qui ne soit pas entièrement décomposé et réduit en 
terreau, on peut espérer qu’il y mordra. Si le cadavre , qui 
lui aura déjà inspiré de la défiance a été changé de place, 
ou si l’on s’en est approché trop souvent , on peut être sûr 
qu’il n'y touchera pas. 

La saison la plus favorable. pour empoisonner les loups 
est l’hiver, surtout quand la terre est couverte de neige. 
Ces animaux sont alors affamés et se jettent plus volontiers 
sur les charognes que dans tout autre temps. 

Nous terminerons cet article en faisant remarquer à nos 
lecteurs un fait qui m’a toujours paru fort singulier , c’est 
que l’arsénic , ce poison si terrible pour l’homme , n’em- 
poisonne ni les loups ni les chiens; il n’agit chez eux que 
comme un violent vomitif. 

Depuis la découverte de la Strychnine , ou principe actif 
de la noix vomique, on fait usage avec assez d’avantage de 
ce produit chimique. Il en faut deux gros pour remplacer 
une livre de noix vomique. Cette substance , que l’on trouve 
chez la plupart des pharmaciens des grandes villes, doit 
être introduite dans les incisions du cadavre que l’on veut 
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empoisonner , de la meme manière que la noix vomique. 
Il y a plusieurs sortes de pièges pour détruire ces animaux. 
Nous allons décrire la manière de les faire ou de les em- 
ployer. 

La trappe à loups , ou fosse aux loups , est une méthode 
excellente dans les pays peu peuplés , et quand on peut 
l’employer dans un lieu solitaire , où l’on est sûr que per- 
sonne n ira. On choisit un endroit où les loups ont coutume 
de passer , c'est-à-dire une coulée ou vieux sentier aban- 
donné , dans une grande forêt , et conduisant d’un fourré 
dans un autre. Les anciens habitants d’une contrée peuvent 
seuls donner des renseignements positifs sur ces passages. 
On y creuse une fosse de dix pieds de profondeur sur six de 
largeur dans le haut , et huit dans le bas , c’est-à-dire que 
le trou doit avoir la forme d’un cône, et que l’ouverture 
doit être plus étroite que le fond. Cette précaution est in- 
dispensable, car sans cela un loup a une telle agilité et une 
si grande force musculaire , que d’un bond il pourrait en 
sortir , si les parois étaient perpendiculaires. 11 faut donc 

a u’elles soient inclinées en dedans , autant que la solidité 
u terrain le permettra. 

Amesure que l'on retire la terre du trou, on la char£edans 
un tombereau ou sur des brouettes, et on la transporte loin 
de là, afin de ne laisser aucune trace de travail. La fosse 
préparée, on place sur l'ouverture de légères baguettes de 
roseaux , de saule ou de noisetier , et on les recouvre de 
mousse et de feuilles sèches , afiu de masquer parfaitement 
l’ouverture. Il faut qu’un animal de la grosseur d'un chien 
ne puisse passer dessus sans enfoncer ce frêle plancher et 
sans tomber dans la fosse ; mais il faut aussi que ce plan- 
cher ait assez de solidité pour supporter la neige qui doit 
entièrement le masquer aux yeux. 

Lorsqu’on a préparé cette embûche , on doit le faire pu- 
blier au son de la caisse dans tous les villages voisins, et 
préciser parfaitement le lieu où elle se trouve, afin d’éviter 
des accidens. Outre cela, on doit, sans jamais s’en abstenir 
sous quelque prétexte que ce soit , visiter son piège tous les 
jours, moins poury prendre les loups qui y seraient tombés, 
que pour porter du secours à de malheureux voyageurs 
qu’un fatal destin y aurait précipités. On conçoit que la 



Digitized by Google 



f)0 MAMMIKF.RES NUISIBLES , CARNASSIERS. 

trappe à loups ne peut être d’une grande utilité que dans 
une forêt habituellement peuplée par ces animaux ; partout 
où ils ne seraient que de passage, elle serait dangereuse. 

Pour ne pas entraîner nos lecteurs dans des dépenses qui 
pourraient devenir inutiles , je dois dire que j’ai vu prati- 
quer cinq ou six fois dans ma vie , principalement dans les 
montagnes du département du Rhône , ce piège vanté par 
tous les auteurs qui ont écrit sur la chasse, sans l’avoir vu 
réussir une seule. Élait-cc la faute de ceux qui le creu- 
saient ? L’emplacement était-il mal choisi? Je l’ignore. 

Le tour à loups ( Planche I, fig. 1 ) est un piège fort 
ingénieux et très employé dans quelques provinces boisées 
de la France. On choisit une place à trois ou quatre cents 
pas de l’habitation, quelquefois beaucoup plus près, à 
trente ou quarante pas, par exemple , si l’habitation consiste 
en une ferme isolée, si elle est située à proximité d'un bois, 
ou bien au milieu d'un champ. Après avoir tracé sur le 
terrain un cercle de huit à dix pieds de diamètre, comme 
on le voit en a, PL I, fig. 2, on prend des pieux de la 
grosseur d’une bonne bûche ordinaire , et longs cte dix pieds 
au moins : ou les aiguise en pointe d’un côté , et on les en- 
fonce à deux pieds de profondeur dans la terre , en les pla- 
çant à cinq ou six pouces de distance les uns des autres , de 
manière à former comme une espèce de cage à jour , et sur- 
tout très solide. Autour de ce premier' cercle de pieux ont-- 
en trace un second , mais éloigné du premier de manière à 
ne laisser qu’un intervalle de seize à dix-huit pouces entre 
le premier rang de pieux et le second, que nous figurons 
en b. On enfonce les pieux avec plus de solidité encore , et 
l’on bat la terre le plus possible dans le sentier c, qui se 
trouve entre la première et la seconde cage. En d on ménage 
une ouverture de dix-huit pouces de largeur, et l’on y 
adapte une porte de bois de chêne , tournant avec facilité 
sur ses gonds de fer ; nous l’avons indiquée en e. Celte porte 
se ferme seule au moyen d’un loqueteau qui tombe dan& 
un cran. 

On place une oie ou un mouton dans la cage du milieu » 

{ mis on laisse la porte d ouverte , comme elle le paraît dans 
a fig. 2 ; mais il faut qu’elle soit construite de manière à 
ec que le moindre effort l’oblige à se fermer. Or, tout étant 
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ainsi préparé , voici ce qui arrive : le loup , attiré par les 
cris de l’oie ou du mouton , tourne longtemps autour du 
piège et s’en approche peu à peu. Il voit sa proie et cherche 
un passage pour arriver jusqu’à elle. Rencontrant la porte 
ouverte, il enfile le sentier c; parvenu en e, la porte lui 
barre le passage; il veut se retourner, mais le couloir est 
trop étroit; l’animal est contraint de faire un léger effort en 
avant, la porte perd l’équilibre, tourne sur ses gonds et se 
ferme. Le loup fait en vain mille fois le tour de la cage 
dans son étroit sentier , il n’a plus d'issue pour fuir; il ne 
lui reste pas même la faculté de pouvoir prendre son élan 
pour franchir d’un bond les palissades de sa prison. Le jour 
vient , et il reste livre sans défense à la discrétion du chas- 
seur. 

Ce piège n’offre aucun inconvénient , et une fois établi , 
il peut servir quinze ou vingt ans sans exiger de grandes 
réparations. Si l’on veut abriter des intempéries de l’air l’a- 
nimal qu’on y renferme, on peut couvrir la cage intérieure 
avec un toit de chaume. Dans un pays où les loups sont 
communs , il arrive d’en prendre ainsi plusieurs dans un 
hiver. Pour que cette construction dure le plus longtemps 
possible , il faut passerai! feu la pointe des pieux sur toute 
la longueur enfoncée dans la terre , et recouvrir l’édifice 
entier d’un toit de chaume, comme une chaumière de jar- 
din anglais v Pendant l’été on enlève la porte battante, et 
le piège devient une espèce de fabrique rustique qui peut 
contribuer à l’agrément d’un domaine. Nous n’avons pas 
besoin de dire qu’on doit ménager une porte solide pour 
pénétrer dans la, lanterne intérieure, et pour y placer le 
soir l’animal , qu’on en fait sortir le lendemain matin. 

Les meilleurs pièges de ce genre sont ceux que l’on a 
construits auprinlems, et dans lesquels on a fait coucher des 
moutons pendant toute la belle saison. Ces animaux , en 
couvrant la terre de leur urine et imprégnant les palissades 
de leur suint , éloignent la défiance des loups. Il faut donc 
recommander aux bergers de parquer souvent, dans cet en- 
droit, et de faire entrer chaque fois plusieurs moutons 
dans la chambre intérieure pour y passer la nuit. Pour dé- 
truire leâ panthères, les lions et particulièrement les loups, 
les anciens employaient un moyen qui offiail beaucoup d’a- 
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nalogieavec celui-ci elle précédent. Voici comment Xéno- 
plion ( de venat. p. 995. ) décrit cette espèce de chasse. 

« Oh creuse une vaste fosse , dit-il , dans les lieux que l’on 
sait être fréquentés par ces animaux nuisibles. Elle doit être 
assez profonde pour que les plus lestes ne puissent pas en 
sortir en sautant. Au milieu , on laisse en réserve une co- 
lonne de terre, sur laquelle on attache une chèvre; tout t 

autour on construit une palissade impénétrable et sans issue. 

L’animal féroce , attiré par les cris de la chèvre , saule par- 
dessus la barrière , tombe dans la fosse , et ne peut plus en 
sortir. Le matin, on l’y trouve et on le tue avec la plus 
grande facilité. » 

Je crois que cette méthode pouvait être employée avec 
succès par les Grecs, du temps de Xénophon; mais, de- 
puis l’invention des armes à feu , les animaux dont il s’agit 
sont devenus trop rares et surtout trop défiants, pour donner 
dans de pareilles embûches. 

La chambre à loups est un autre piège qui a beaucoup 
d’analogie avec les précédents, et dont le succès est à peu 
près le même. Avec des pieux , dans les proportions que 
nous avons dites, on forme une chambre carrée de quinze 
à dix-huit pieds de largeur ; ces pieux doivent être enfoncés 
solidement et un peu inclinés en dedans, afin d'ôter au loup 

S tii serait dans la chambre , la faculté de sauter par-dessus. 

ur un des côtés , on dispose une porte de njanière à ce 
qu’elle ferme seule et par son propre poids , et l’on y place 
un loqueteau , alin qu’une fois fermée elle ne puisse plus 
s’ouvnr. On maintient la porte ouverte au moyen d’un 
bâton placé en travers : à ce bâton est attaché une ficelle 
qui tient dans le fond de la chambre à une charogne ou 
autre appât; la ficelle est passée dans un anneau près de la 
charogne. Le loup attiré par des traînées que l’on aura 1 

faites , comme nous l’avons dit , entre dans la chambre et 
saisit l’appât ; il tire la ficelle , entraîne le bâton qui tenait 
la porte en équilibre , celle-ci se ferme et l’animal est pris. 

Le hausse-pied ( PI. II, fig. 10. ) est un piège très vanté 
par tous les auteurs qui ont écrit sur la chasse , mais que 
nous n’avons jamaisété à même de voir employer ; aussi allons- 
nous en donner la description sans garantir le succès qu’on 
peut en obtenir. P«nr tendre cette machine , il facwt choisir 
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un baliveau a assez fort pour enlever un loup en se redres- 
sant quand il est plié , comme on le voit dans la ligure ; on 
enfonce en terre deux pieux à crochets ,6 6, et l’on place 
les deux traverses , c d, dont la première est posée sous les 
crochets , et l’autre seulement appuyée contre les pieux , à 
un pouce de terre, c, est un petit morceau de bois attaché 
à la corde en t; il porte, à son extrémité supérieure, contre 
la traverse c et il tient de même à sou extrémité inférieure 
contre la traverse d, mais très-légèrement et de manière à 
en échapper au moindre mouvement que ferait , en baissant, 
la traverse d. On conçoit que , retenu par ses deux bouts , 
il maintient la corde tendue et empêche le baliveau de se 
redresser’. On place sur la traverse d deux petits bâtons , 
comme on le voit en o o, et l’on arrange dessus le nœud 
coulant n, fait avec le bout de la corde. Ce piégé se tend 
dans les coulées où l’on sait que les loups ont l’habitude de 
passer. On recouvre les bâtons de feuilles sèches et de 
mousse , afin de les masquer aux yeux de ces animaux. Si 
l’un d’eux vient à poser le pied sur un des petits bâtons, il le 
fait appuyer sur la traverse d, qui se baisse , et laisse échap- 

E er le morceau de bois e. La corde n’étant plus retenue , le 
alivcau se redresse avec force , le nœud coulant se serre 
autour de la jambe de l’animal , enlève celui-ci et le tient 
suspendu à l’arbre jusqu’à ce que le chasseur vienne le tuer. 
Comme notre intentiou est de faire un ouvrage vraiment 
utile , nous devons dire que ce hausse-pied , quoique d’une 
invention assez ingénieuse, ne nous paraît pas parfaitement 
combiné avec la finesse d’odorat et la défiance que nous 
connaissons chez le loup. 

Le piège à loups ou traquemrd (PL I, fig. 5.), ne diffère 
du piège à renards que parce qu’il est plus fort , son poids 
étant quelquefois de vingt-cinq à trente livres , et par 
les dents aiguës dont ses branches sont armées. La saison 
la plus favorable pour cette chasse est l’hiver , surtout pen- 
dant les froids très secs. Avant de se servir du piège, il 
faut le démonter et le nettoyer pièce par pièce, jusqu’à ce 
qu’il ne reste pas la moiudre tache de rouille sur aucune de 
ses parties. Pour cela, on se sert d’émeri et d’une huile 
ainsi préparée : huile d’olive fraîche . unè livre ; han- 
netons vivans, quarante ou cinquante. On iriet l'Huile dans 
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un pot de terre neuf, bien vernissé et allant sur le feu ; on 
y laisse infuser les hannetons pendant quarantp-huit heures, 
puis on met le tout sur un feu vif de charbon de bois , pen- 
dant vingt minutes , c’est-à-dire jusqu’à ce que l’huile soit 
assez chaude pour pétiller lorsqu’on y jette une goutte d’eau. 
On passe dans un linge très propre, et l’on conserve le liqui- 
de ainsi préparé dans une bouteille neuve bien lavée et 
hermétiquement fermée. Pour nettoyer le piège, on le 
frotte avec un petit morceau.de bois-blanc, dô saule ou de 
peuplier , mieux avec un moroeau de bois de morelle grim- 
pante , jusqu’à ce que le fer ait repris tout son brillant. 
Lorsque le piège est propre et luisant , on prépare l’appàt, 
qui consiste en un morceau de viande crue , sur laquelle on 
jette un peu de poudre de camphre , mais très peu , environ 
ce qu’il en tiendrait dans la palette creuse d’un cure-oreille. 
On choisit , pour tendre le piège , une pelouse découverte, 
à l’entrée d’un bois, ou dans le bois même , s’il y a des 
éclaircies. A l’endroit convenable, on fait dans la terre, à 
l’aide d’une houlette , une espèce de petit encaissement 
dans lequel le piège tendu doit s’enchàsser juste, comme 
des instruments de mathématiques s’enchàssent dans le ve- 
lours de leur étui. Cela fait, on tend le piège avec précau- 
tion pour ne pas se blesser , on l’ajuste dans son encaisse- 
ment , et on le couvre entièrement de graines de foin que 
l’on a apportées pour cet usage. Il est entendu que l’appât 
seul doit paraître à la surface. Ici , nous ferons uné obser- 
vation essentielle : c’est que l’encaissement du ressort ne 
doit pas être tellement juste , que la terre , pressant sur les 
côtés , puisse empêcher le ressort de jouer , de s’élargir , 
et par conséquent de faire fermer les branches ; on obser- 
vera aussi que lepiége ne peut pas porter à nu sur la terre , 
car pour peu qu elle fût humide, il s’y attacherait s’il sur- 
venait une gelée un peu forte , et ne jouerait plus. On le 
placera donc sur un lit de graines de foin , qui suffira pour 
parer à cet inconvénient. » 

Toutes ces précautions indispensables ne suffisent point 
encore. Il faut , avant d’amener le loup sur le piège , l’avoir 
accoutumé à s’emparer impunément de plusieurs appâts 
placés à peu près de la même manière. Chaussé de sabots 
neufs frottés avec du camphre , le chasseur se proenre le 
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cadavre à moitié corrompu d’un chat ou d’un autre petit 
animal , l’attache à un lien , et en fait une traînée dans les 
bois environnans. De distance en distance , il étend sur la 
terre une ou 'deux poignées de graines de foiu, et place des- 
sus un morceau de viande camphrée , de la grosseur d’une 
noix. 11 est entendu que la traînée doit aboutir auprès du 
piège. 

Lorsque le loup rencontre la passée , il la suit, mais avec 
hésitation et défiance. Arrivé dans le premier endroit où 
l’on a répandu de la graine de foin , son hésitation augmente, 
il voit l’appàt , tourne et retourne plusieurs fois autour , e 
passe outre sans le toucher, à moins qu’il ne soit extrême- 
ment pressé par la faim. Mais , plus il s’approche du piège, 
plus sa défiance diminue , jusqu’à ce qu’enhn elle cesse toul- 
à-fait. Alors, il saisit L’appàt : la détente part, les bran- 
ches se ferment , et l’animal est pris par le con et presque 
aussitôt étranglé. 

Mais si le hasard l’a amené près du piège avant qu’il se 
soit accoutumé à prendre impunément l’appât sur la graine 
de foin , il arrive souvent qu’il ne se prend que par une 
patte. Alors, il entraîne le piège avec lui à une grande 
distance, si l’on n’a pas eu la précaution de l’attacher, avec 
une chaîne de fer , à quelque souche ou à un piquet solide- 
ment enfoncé en terre , et de tout masquer avec la graine 
de foin. Après avoir fait longtemps de vains efforts pour se 
dégager, il finit, lorsque le jour approche , par se couper 
la jambe avec les dents, et-il n’abandonne ainsi au chasseur 
que le bout de sa patte ; mais le but qu’on se proposait n’en 
est pas moins atteint, car l’animal périt peu de temps après 
dans son hallier, ou il est attaqué et dévoré par le premier 
loup qui le rencontre dans cet état de faiblesse et de souf- 
france. On sait, en effet, que les loups mangent leurs pa- 
reils , lorsqu’une blessure les met hors d’état de se défendre. 

Nous remarquerons que le piège doit être relevé , net- 
toyé avec soin et replacé dans un autre lieu, toutes les fois 
qu’un loup y a été pris , et qu’on y soupçonne la moindre 
tache de rouille , c’est-à-dire tous les quatre ou cinq jours 
au moins. 

Le traquenard à bascule (PL I. fig. A ) s’emploie de la 
même manière. Les deux branches a a se ferment au moyen 

OFSTRl'CTF.UR , l r * PARTIE. ® 



Digitized by Googli 




66 MAMMIFÈRES NUISIBLES, CARNASSIERS. 

des deux ressorts 6 b. Pour tendre ce traquenard, on com- 
prime les deux ressorts , et on les maintient ainsi avec les 
vis cc, que l’on serre dans les écrous dd. On ouvre ensuite 
les branches a a, puis on redresse la planchette en bascule 
fU ce qui fait relever les deux crochets ee, qui y sont fixés» 
Ces deux crochets se trouvent naturellement placés sur les 
oreillettes ii des deux branches , qui se trouvent ainsi main- 
tenues en position. On attache un appât sur la planchette f , 
et on l’y fixe avec un clou ; cela fait, on enterre le piège , 
comme nous l’avons dit , mais avec la précaution de creuser 
un peu sous la bascule , afin de lui laisser un libre jeu ; on 
enlève les vis de sûreté cc, et l’on recouvre de graine de 
foin. Lorsque l’animal saisit l’appât , il fait baisser ou lever 
la bascule , les deux crochets ee suivent le mouvement et 
glissent de dessus les oreillettes tt; le piège se ferme avec 
vitesse , et le loup se trouve saisi par le cou. Ce piège se 
construit entièrement en fer, à la seule exception de la 
planchette en bascule , qui est en bois. . 

Ce traquenard, comme on le voit, part aussitôt que l’on 
dérange la bascule ; aussi peut-on s’en servir sans y placer 
d’appât, quand on en a un certain nombre. Pour cela, on 
plante un pieu de sept à huit pieds au milieu de la 
clairière d’un bois-, on place dessus une vieille roue de 
charrette , et sur la roue on attache un agneau ; autour de 
ce pieu , on tend plusieurs traquenards. Les loups , attirés 
par les bêlemens ue l’agneau , viendront tourner et retour- 
ner autour du pieu , et ne manqueront pas de donner dans 
les traquenards. Mais, nous le répétons, ces pièges, extrê- 
mement dangereux , ne doivent se placer que dans les lieux 
où l’on a la certitude qu’il ne peut passer personne. 

De Y hameçon à loups (voyez PL 1, fig. 6 et 7). Fort em- 
ployé en Allemagne , et presque toujours avec succès , si 
nous en croyons les auteurs de ce pays , l’hameçon à loups 
se compose d’une boîte en tôle ou en chêne, longue ae 
vingt-huit lignes , large de quatre et épaisse de trois ( fig. 
6, a). Sur le devant, est pratiquée une coulisse b, large 
d’une ligne et demie , longue de dix-huit , et se terminant 
à quatre lignes de l’extrémité inférieure de la boîte. Deux 
tiges de fer d d, de deux pouces de longueur, de deux 
lignes de largeur «t d’nne ligne et demie d’épaisseur. 
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remplissent la boîte, comme on le voit dans la figure 7, où 
nous ayons supposé la planchette du dessus enlevée. Ces 
tiges se terminent inférieurement par trois pointes aiguës 
en acier, e e, longues de six lignes , et ouvertes de manière 
à former avec la tige , et entre elles, un angle de quarante- 
cinq degrés. Les deux tiges sont réunies au sommet, autour 
d’un axe , se terminant au bouton f, qui doit couler aisé- 
ment du haut en bas de la coulisse. Entre les deux tiges 
est un ressort g, qui , en se distendant , les fait écarter l’une 
de l’autre. 

Lorsqu’on tend ce piège , on rapproche avec effort les 
deux tiges l’une de l’autre , en faisant prêter le ressort g; 
puis on les fait glisser dans la boîte qui leur sert de gaîne 
et les retient en position , comme on le voit flg. 7. On gar- 
nit les crochets d’un morceau de viande , qui doit aussi ca- 
cher la boîte entière , et l’on suspend celle-ci à une souche, 
au moyen d’une chaîne passée dans le trou h. L’animal 
saisit l’appât et le tire à lui, la boîte résiste , mais les deux 
tiges sortent de leur gaîne ; le ressort g agit , écarte les 
deux branches, et force les crochets à s’implanter dans les 
mâchoires du loup , qui ne peut plus s'en débarrasser et y 
reste pris. 

Ce piège se place dans l’épaisseur des taillis , près des 
coulées que les loups ont l’habitude de suivre. Comme il 
est dangereux pour les chiens , on doit le tendre seulement 
à la nuit close , et aller le détendre tous les matins. Quel- 
ques chasseurs font faire leurs hameçons d’une manière 
beaucoup plus compliquée , qui cependant ne vaut pas celle 
qui vient d’être décrite. L’essentiel est qué ces hameçons 
aient beaucoup de solidité , sans avoir des proportions plus 
fortes que celles ici indiquées. 

Le fusil d’affût ( Pi . I, fig. 5) est encore un piège dont 
le succès est certain , s’il est placé dans un lieu favorable. 
L’endroit le plus convenable est le bord d’une rivière , ou 
j celui d un ruisseau sur la lisière d’un bois. On se procure 
un fusil de gros calibre, ou au moins un fusil de munition i 
il est essentiel que la détente en soit très douce et parte au 
plus léger effort. On le charge avee un quart de poudre de 
plus qu’à l’ordinaire , et l’on coule par-dessus nuit à dix 
grosses chevrotines. Dans une place choisie , on plante très 
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solidement quatre pieux en terre , en leur faisant prendre 
la forme d’un chevalet, comme nous l’avons figure PI. I, 
fig. 5, en a a; on étend le lusil dessus, comme on peut le 
voir dans la même figure , et on l’v fixe avec la plus grande 
solidité. Il faut que le fusil soit ajusté de manière que lors- 
qu’il partira, la charge porte sur un point à quinze pas, et 
à un pied au-dessus de la surface du sol. Si l’on tend ce 
piège auprès d’une rivière , l’attirail doit être masqué par 
une haie , un buisson , ou tout autre objet depuis longtemps 
connu des loups qui ont l’habitude de passer par là. Si l’on 
tend l’appareil sur la lisière d’une forêt, il doit être caché 
dans un fourré du taillis , et le coup de fusil doit porter sur 
le bord du ruisseau. On couvre la batterie de l’arme avec 
un petit toit en planchette, ou un petit dôme en feutre, 
que l’on masque avec de la mousse , et (pie l’on ajuste de 
manière à préserver le bassinet de la pluie , du brouillard 
et de la rosée de la nuit. Les fusils à piston l’emportent , 
dans ce cas , de beaucoup sur ceux à Wterie , parce que 
l’humidité de la nuit , le Drouillard , ni la pluie ne les em- 
pêchent de partir. 

Les choses ainsi préparées , on dispose une charogne de 
manière que , le fusil venant à partir , le coup porte sur 
tous les points du cadavre ; c’est-à-dire qu’il doit présenter 
à l’arme le côté qui offre la surface la moins large. Le corps 
sera donc étendu sur la même ligne que le point de mire 
du fusil , et jamais en travers. On attachera le bout d’une 
ficelle à un os de la poitrine du cadavre , et l’autre bout à 
la gâchette. Il faut qu’elle fasse un petit coude en b, afin de 
revenir sur elle-même à la détente, et de la tirer en ar- 
rière lorsque le loup, en attaquant la charogne, tirera à 
lui la ficelle. 

Si tout est bien disposé , si le fusil est masqué avec adresse, 
aussitôt que l’avide animal portera la dent sur le cadavre , 
l’arme partira et le frappera à mort. 

Tous les pièges à loups sont dangereux pour les hommes 
et les animaux domestiques , et particulièrement pour les 
chiens ; aussi ne doit-on se permettre de les tendre que sur 
sa propriété , et seulement quand elle est close par des haies 
vives , qu’elle n’est traversée par aucun chemin public. Il 
ne faut pas encore s'en tenir là : quinze jours d’avance, tu 
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moins , ou doit piauler des poteaux sur les limites du lieu 
où ou les place , et inscrire au-dessus , en grands caractères, 
piège a lol'Ps. Cet avertissement, une fois bien connu des 
passants , les mettra sur leur garde , et les engagera à re- 
tenir leurs chiens sur la voie publique. Nous ferons obser- 
ver que les loups ne donnent guère dans les pièges, quels 
qu’ils soient , que depuis le moment où les gelées commen- 
cent à se faire sentir , jusqu’en février. Il serait donc inutile 
de se mettre en frais dans toute autre saison -, car ces ani- 
maux sont extrêmement rusés, ils ne surmontent leur 
crainte et n’oublient le danger, dont leur instinct les aver- 
tit toujours , que lorsque les rigueurs de la saison les pri- 
vent de toute espèce de nourriture. 

La chasse au fusil, avec les chiens, est un excellent 
moyen de détruire les loups , ou au moins de les éloigner 
du pays que l’on habite; mais, comme elle exige des atti- 
rails de chasse fort dispendieux , et dont les frais journaliers 
ne peuvent être supportés que par des personnes fort riches, 
nous la regardons comme hors de notre cadre , et nous ren- 
voyons nos lecteurs aux ouvrages spéciaux sur la chasse'. 
Nous nous bornerons à une citation extraite du Manuel des 
Chasseurs et des Gardes-Chasses , faisant partie de l’Ency- 
clopédie Roret. « On distingue les loups, d’après le pied , 
» en louveteaux , jeunes loups , vieux loups , grands vieux 
» loups. Plus le loup est âgé , plus il a le pied gros : la 
» louve l’a plus long et plus étroit , elle a aussi le talon plus 
» petit et les ongles plus minces. On en revoit mieux sur 
» les terres un peu fermes que sur celles qui sont trop 
» molles. » 

« On a besoin d’un excellent limier pour la (juète du 
» loup : il faut même l’animer , l’encourager lorsqu il tombe 
» sur la voie , car tous les chiens ont de la répugnance pour 
» le loup , et se rabattent froidement. Le loup est infatiga- 
» ble, et c’est peut-être , de tous les animaux, le plus dif- 
» ficile à forcer à la course; aussi le chasse-t-on presque 
» toujours au tir, avec des chiens vites , très-forts et de 
» bon nez. On prend les grands devant pour ne pas passer 
» M'animai, qui pourrait rester dans le bois pour écouter sans 
» être rentre au fort ; on poste les chiissenrs, tous vr *re 
» du bois , autour de l’enceinte , et ou suit la voie pour cm- 
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i) bûeher dans le fort , en excitant fortement les chien# 
» avec la trompe et la voix. Le loup débuche à bas bruit et 
» ne ruse guère quand il est vieux ; il file droit avec pré- 
» caution , le nez en avant , et rarement à découvert; ga- 
» gnant au pied , et se dérobant le plus qu’il peut. Les lou- 
» veteaux rusent , tournent et rebattent leurs voies. Lors- 
» qu’on tire le loup , et que la balle lui fracasse un mem- 
» bre , il crie et se laisse ensuite achever sans résistance. 
» Les chiens n’ont nulle ardeur pour le fouler, et sa chair 
» leur répugne si fort qu’il est inutile de leur en faire 
» curée. » 

L’affût se fait le soir à la tombée de la nuit , et le matin 
avant le jour. Par un beau clair de lune, on peut restera 
l’affût toute la nuit. On se munit d’un bon fusil double , 
chargé d’un côté avec trois balles de pistolet , et de l’autre 
avec huit à dix chevrotines. Si l’on a reconnu le passage 
ordinaire d’un loup , si l’on s’est aperçu qu’il ait , la nuit 

P récédente , attaqué une voierie , c’est là qu’il faut aller 
attendre. On s’y rend avec des sabots neufs , ou des sou- 
liers enveloppés d’une peau fraîche, comme nous l’avons 
dit. On s’emnusque dans un épais buisson, ou sur un arbre, 
à demi-portée de fusil du lieu où l’on pense voir l’animal , 
et tout cela dans le plus grand silence. Si l’on a quelques 
indices qui fassent soupçonner que le loup viendra de tel 
côté , soit par la direction de la forêt qu’il habite , soit pour 
toute autre cause , on se placera sous le vent , c’est-à-dire 
de manière à ce que le vent vienne de lui à vous , et jamais 
de vous à lui. Sans cette précaution , il serait possible que 
l’air lui portât des émanations qui lui feraient reconnaître 
la présence du chasseur et rebrousser chemin. On a eu la 

S récaution de garnir le guidon de son fusil avec un morceau 
e papier blanc, afin de pouvoir viser, et on lui envoie 
quelques balles dans le corps. L’affût est très avantageux 
pour la destruction d’autres animaux nuisibles , tels que 
chats sauvages, renards, fouines, putois, etc. ; il est mal- 
heureux que les braconniers puissent en abuser trop faci- 
lement en détruisant le gibier. 

La battue , nommée traque dans plusieurs pays , convient 
parfaitement dans les cantons où les loups font leur rési- 
dence habituelle : c’est le seul moyen d’en détruire un 
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jSfând nombre à la fois. Après en avoir averti le louveticr 
du département , et avoir obtenu du préfet ou du sous-pré- 
fet du lieu , l’autorisation nécessaire pour pouvoir rassem- 
bler la population de plusieurs villages , et pour se 
faire escorter par un piquet de gendarmerie si on le 
juge utile au maintien de l’ordre , on voit les maires 
des différentes communes environnantes, et l’on con- 
vient avec eux d’un lieu de iendez-vous où se rassem- 
bleront les batteurs et les tireurs , les uns et les autres en 
nombre convenu , et à jour et heure déterminés. Il est es- 
sentiel que le rendez-vous soit à un quart de lieue au moins 
de la foret où l’on doit faire la battue , si l’on veut éviter 
que le tumulte d'une nombreuse assemblée ne fasse décam- 
( per les loups à petit bruit. Afin d’avoir plus de certitude 
encore , on avertira les chasseurs d’éviter de passer par la 
forêt , si toutefois elle se trouvait sur leur route, pour arri- 
ver au rendez-vous. 

Le chef désigné pour commander la battue , ( car il est 
indispensable de se choisir un chef unique si l’on veut évi- 
ter un désordre certain et assurer le succès de l’entreprise } 
fera d’abord partir les tireurs en avant. Il les placera à 
vingt, trente ou quarante pas les uns des autres, sur la li- 
sière du bois, et sous le vent( ceci est de rigueur). Autant 

3 ue les circonstances le permettront, on choisira un en- 
roit découvert , un pré , une terre, etc., à proximité d’une 
autre forêt dans laquelle les loups seront soupçonnés devoir 
chercher un refuge, ou au moins un espace près d’un lieu 
couvert et fourré , par où ces animaux espéreront pouvoir 
s’échapper sans être vus. Les tireurs ne set ont pas postés 
tout-à-fait sur le bord du bois, mais à quarante pas au 
moins, et on les masquera, s’il est possible, en profitant 
des buissons , des baies, des fossés , des troncs d’arbres , ou 
autres objets qui leur en donneraient la faculté; tout ceci 
doit se faire dans le plus grand silence. On doit , par-dessus 
tout, recommander plusieurs choses aux chasseurs : 1 ° de 
ne jamais tirer sur l’animal que lorsqu’il est parfaitement à 
découvert , et qu’une erreur funeste n’est pas à craindre ; 
2 ° de 11e jamais tirer dans le bois, sous quelque prétexte 
que ce soit , ni dans une direction qui pourrait y porter la 
balle. En tirant au-dehors de l'enceinte, 011 a tous le^> 
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avantages d’un feu croisé , et l’on ne craint aucun accident ; 
5° de rester invariablement et en silence chacun dans sou 
poste respectif , sans jamais le quitter pour courir au bruit 
de la fusillade, et surtout pour entrer dans le bois; 4° de 
ne tirer sur aucun autre animal que le loup. 

Tout étant ainsi disposé, les traqueurs s’avancent en 
niasse et en silence ; les hommes et les enfans se sont mu- 
nis d’outils et d’instrumens les plus bruyans , de pistolets 
chargés à poudre, etc., etc.; mais il leur est strictement 
défendu d’en faire usage avant le signal convenu. Le che! 
de la battue les place sur une ligne circulaire , commençant 
à droite à vingt pas du premier tireur, s’étendant tout le 
tour de la forêt ou de l’enceinte que l’on a résolu de battre , 
et venant finir à trente pas du dernier tireur, à gauche. 
Pluslcs traqueurs sont nombreux et près les uns des autres, 
plus l’on est certain du succès; dans tous les cas, ils ne 
doivent jamais être éloignés de plus de quinze pas en com- 
mençant , et de plus de quatre ou cinq lorsque la ligne 
s’est resserrée en avançant. 

Le signal de s’ébranler est un coup de. pistolet tiré par le 
chef, derrière la ligne des batteurs, ou bien le son d’un cor 
de chasse. Alors s’élèvent , sur toute la ligne à la lois , des 
houras répétés; un charivari étourdissaut se fait entendre 
sur tous les poiuts ; les uns crient, les autres battent de la 
caisse , d’autres frappent avec un morceau de <fer sur une 
lame de faux ; les coups de pistolet, les cornemuses , les 
fifres , font retentir la forêt. Les batteurs avancent lente- 
ment et en ordre , en frappant sur les buissons , contre les 
caulis , en se rapprochant les uns des autres à mesure que 
leur ligne se raccourcit. . *■ 

Les loups , épouvantés d’un pareil tinlamarre , cherchent 
à gagner du pays, et c’est alors que les tireurs doivent se 
tenir immobiles à leur poste et viser juste. Il arrive quel- 

S uefois qu’un loup , qui lésa reconnus, s’avance sur le bord 
u bois et retourne aussitôt sur ses pas , en faisant mine de 
vouloir percer sur les batteurs, ce qu’il fait en effet s il 
trouve un passage ouvert dans leur ligne, nefùt-il que de 
trente pas de largeur. Ces animaux rusés devinent aussitôt 
que le danger n’est pas le plus imminent là où 1 on lait le 
plus de bruit. Mais si les traqueurs se sont avancés en bon 



LE CHIEN ENRAGE. 75 

ordre, si l’animal ne trouve pas d’issue ouverte , après avoir 
fait vingt fois le tour dans l’enceinte qui se rétrécit à cha- 
que instant, il se détermine enfin à percer et tombe mort 
sous les coups de fusil. Il est arrivé souvent de tuer dix à 
douze loups dans une seule battue faite dans un pays infesté 
par ces animaux. Ceux qui, par quelque circonstance for- 
tuite, parviennent à s’échapper, ne reparaissent plus dans 
la province, au moins pendant plusieurs années. 

LE CHIEN ENRAGÉ. 

Quoique ce sujet sorte un peu du cadre que nous nous 
sommes tracé, nous ne pouvons finir l’histoire des mammi- 
fères nuisibles sans parler du chien enragé. Malheureuse- 
ment, le défaut de soins et de prévoyance rend trop fré- 
quens les accidens terribles qui résultent de la morsure de 
cet animal : aussi croyons-nous que dans des cas aussi gra- 
ves , ou ne peut jamais trop répandre les avis , si souvent 
négligés par les hommes insouciants. 

La rage se nomme , dans le langage trop scientifique des 
médecins, hydrophobie, qui veut dire, en grec, horreur 
de l’eau ; plus loin on verra pourquoi. Elle s’annonce , 
dans les chiens , par plusieurs symptômes que nous allons 
décrire. 

Premiers symptômes. L'animal attaqué de la rage de- 
vient triste , haletant ; il marche la tête et les oreilles basses, 
la queue serrée entre les jambes - , ses yeux sont abattus, 
mornes et sans expression ; il va et vient sans but déterminé, 
gronde sans sujet, cesse de flatter les personnes de la mai- 
son , et paraît même insensible aux caresses de son maître. 
11 cherche les lieux obscurs pour s’y coucher , mais l’in- 
quiétude qui le tourmente l’empêche d’y rester longtemps ; 
il perd la voix pour toujours. Tels sont les premiers symp- 
tômes , qui durent ordinairement trois à quatre jours. 

Seconds symptômes. Les mêmes que les précédons , mais 
d’une manière plus marquée. Outre cela , l’animal n’obéit 
plus à la voix qui l’appelle; sa marche est chancelante , ses 
flancs serrés , et le poil de son cou légèrement hérissé. De 
moment à autre il éprouve des mouvemens convuLifs , pen- 
dant lesquels ses yeux deviennent rouges et hagards. 11 n’u- 
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line plus, ni ne rend plus ses excrémens; il cesse déman- 
ger , ou il ne prend qu’une très petite quantité d’alimeus , 
encore faut-il qu’ils soient solides; mais il refuse absolu- 
ment tous les liquides, et il entre dans une espèce de fureur 
convulsive si on lui présente de l’eau; c’est de là qu’on a 
nommé hydrophobie la maladie dont il s’agit. Ces symptô- 
mes durent un ou deux jours. 

Troisièmes symptômes. L’animal se sauve du logis, fuit 
droit devant lui , sans se détourner ni à droite ni à gauche , 
à moins qu’il n’y soit forcé par quelque obstacle ; ses yeux 
sont d’un rouge de sang , sa langue est pendante , et sa 
gueule couverte d’une écume jaunâtre. Il ne galoppe que 
quand il est poursuivi : autrement sa marche est chance- 
lante , et il ne va qu’au trot. S’il rencontre un animal sur sa 
route , chicu ou bétail, il se jette dessus et le mord, puis 
passe outre. Il est remarquable que les autres chiens , 
même les plus forts et les plus médians, ne lui opposent 
aucune résistance , et se laissent déchirer sans risquer la 
moindro défense. Il se jette de même sur les hommes. Si 
le hasard lui fait rencontrer un ruisseau, une rivière, un 
étang, ou enfin de l’eau , il s’arrête subitement ; son poil se 
hérisse d’une manière remarquable , un tremblement con- 
vulsif le saisit , il tombe, mord et brise tout ce qui se trouve 
à la portée de sa gueule. Le jour suivant, il présente les 
mêmes symptômes , mais sa marche est plus chancelante et 
devient tout-à-fait incertaine; il tombe d’heure en heure 
dans de fortes convulsions; et enfin il meurt ce jour-là , 
rarement le troisième ou le quatrième , à partir de sa fuite 
du logis. 

Nous n’entrerons pas ici dans les lieux communs tant re- 
battus par tous les auteurs qui ont eu occasion de parler de 
la rage ; nousnous bornerons à dire que c’est la plus aflreuse 
des maladies. 

La rage , dans les chiens, est spontanée ou communi- 
quée. Dans l’un et l’autre cas , aussitôt qu’on s’aperçoit 
qu’un animal en est attaqué, il faut le tuer sans miséricorde, 
et l’enterrer assez profondément pour mettre son cadavre à 
l’abri des animaux carnassiers. Cependant , si par malheur 
un chien errant s’était jeté sur quelqu’un et l’avait mordu , 
il faudrait tâcher de s’emparer ac l’animal et le renfermer,, 
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<à« manière à s'assurer si véritablement il était enragé. Le 
médecin appelé pour traiter la personne mordue serait plus 
sûr de son traitement, et, quatre fois contre une , on ver- 
rait que le cbien n’était pas hydrophobe. Expliquons-nous : 
La rage, chez les hommes , est une maladie qui attaque au- 
tant, et peut être plus, l’imagination que les organes. Cela 
est si vrai, que plusieurs médecins célèbres ont cru pouvoir 
soutenir et prouver, par des faits, qu’elle ne se communi- 
que pas aux hommes par la morsure , mais qu’elle n’est 
qu’un résultat de l’imagination effrayée. Ils disent qu’on a 
vu des hommes devenir hydrophobes sans avoir été mordus, 
mais parce qu’ils s’imaginaient l’avoir été : d’autres n’ont 
pas offert les symptômes de la rage , quoiqu’ils eussent été 
mordus par des animaux enragés , mais dont ils ignoraient 
la maladie. 

Quoi qu’il en soit , si l’on conserve le chien , et qu'ou 
puisse le représenter doux et bien portant au malade , il 
est certain que cette vue le tranquillisera et vaudra mieux 
que tous les remèdes possibles. Il est encore certain que si 
le chien est tué sans avoir été véritablement enragé , le 
malade , frappé de l’idée qu’il l’était, peut périr de cha- 
grin , de manie , ou même hydrophobe , si l’on s’en rapporte 
aux médecins cités plus haut. Il existe un moyen de savoir 
si un chien errant que l’on vient d’abattre dans les circon- 
stances mentionnées était ou non atteint de la rage. Avant 
tout , il faut s’assurer que l’on n'a aux mains ni plaie , ni 
écorchure , ni la plus petite égratignure ; car dans le cas où 
les mains ne seraient pas parfaitement intactes . il faudrait 
bien se garder de toucher l’animal. On met des gants de 
peau ; puis, avec un bâton, on ouvre la gueule du cadavre, 
on lui tire la langue avec des pinces de fer que l’on passe 
ensuite au feu , et l’on visite scrupuleusement le dessous de 
cet organe ainsi que le palais. Si ces organes sont sains , 
sans tache de rougeur ni excoriations , il est à croire que 
l’animal n’était pas enragé ; mais si , au contraire , on y 
trouve des pustules , des boutons rouges et enflammés , ou 
de petites ulcérations arrondies, jaunâtres sur les bords, rou- 

S es au centre , et imitant de petits chancres , il n’y a plus 
c doute, le chien était hydrophobe ; on doit aussitôt après 
brûler les gants et le. bâton. 
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Nous recommandons expressément à toute personne qui 
se trouverait dans le cas de faire cette visite , de ne pas 
communiquer aux assistants le résultat de ses observations, 
surtout si la rage était bien reconnue. Des gens indiscrets 
pourraient en parler aux personnes mordues, et hâter ainsi, 
et peut-être même déterminer chez elles les plus graves 
accidents. Nous conseillons aussi d’appeler immédiatement 
un médecin habile , et de ne faire aucun de ces remèdes de 
charlatan ou de bonne femme , malheureusement encore si 
répandus. Seulement , si l'on ne pouvait pas avoir sur le 
champ les conseils d’un homme instruit et expérimenté, en 
l’attendant, il faudrait cautériser les morsures, depuis la 
plus profonde jusqu’à la plus légère , avec uu fer chauffé à 
lilanc. Il est essentiel, avant de faire cette opération, d’a- 
grandir les plaies avec un instrument tranchant, atin de 
brûler plus profondément. Le beurre d’antimoine peut 
remplacer le fer chauffé à blanc. 

La rage communiquée résulte de la morsure d’un animal 
enragé ; la rage spontanée résulte, le plus ordinairement, de 
la négligence que l’on met à soigner les chiens. Voici com- 
ment on doit les traiter pour les empêcher de contracter 
spontanément cette affreuse maladie : 1° On ne tiendra ja- 
mais un chien enfermé seul pendant plusieurs jours de suite, 
sans lui faire prendre de temps en temps un peu d’exercice: 
il faut le mener à la promenade au moins une fois par jour. 
2° On ne permettra jamais d’agacer un chien au point de 
le mettre en fureur-, il est reconnu qu’une colère poussée à 
l’excès peut amener l’hvdrophobie -, on a même plusieurs 
exemples de chiens qui , dans ce cas , l’ont communiquée par 
leur morsure sans l’avoir eux-mêmes. 3° On donnera une 
nourriture suffisante , saine , et non échauffante. 4° On 
tiendra toujours à la disposition du chien une abondante 

Î piantité d’eau claire et pure , surtout pendant les grands 
roids et les grandes chaleurs -, il paraît que c’est le plus 
souvent la soif qui détermine la rage chez les chiens. 5° 
Lorsque l’on possédera une chienne, il faudra la laisser 
couvrir au moins une fois tous les deux ans, car, sans cela , 
elle enragera certainement à la troisième ou quatrième cha- 
leur qu’on lui fera passer saus mâle. 

Nous ne terminerons pas cet article , sans rappeler que. 
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en 1849, M. Rochet d’Héricourt rapporta d'Abyssinie une 
racine en usage dans le nord de cette contrée (à Dé vra- 
tabor), et employée avec succès contre l'hydrophobie. « A 
mon arrivée à Dévralabor, dit ce célèbre voyageur, un 
cliien atteint de rage ayant mordu trois autres chiens et un 
soldat de Bas-Ali , le roi me fit appeler et me dit : tu vas 
voir l'efficacité du remède dont je t’ai parlé. Il fit enfermer . 
séparément tous les chiens ; le lendemain dans un moment 
de calme de l’animal , il ordonna qu’on fit avaler , en notre 
présence , au chien enragé qui avait mordu les autres chiens 
et le soldat, la racine en poudre dans une cuillerée de miel; 
il se produisit tous les effets que j’ai indiqués ( vomissements , 
selles frequentes , etc.), et le chien fut sauvé. » 

Il en fut de même de deux des chiens mordus, auxquels 
on administra le remède : le troisième , qui ne prit aucun 
médicament , mourut de la rage , quarante-deux jours après 
la morsure. Le soldat fut traité dix jours après la morsure , 
et il guérit parfaitement. 

A la suite de cette importante communication , faite à 
l’Institut, le lundi 12 novembre 1849, une commission fut 
nommée pour déterminer la plante dont il s’agit , et pour 
exécuter les expériences propres à constater ses vertus cu- 
ratives contre l’hydrophobie. Il est à regretter que cette 
commission n'ait point encore fait connaître le résultat des 
recherches auxquelles elle a dû se livrer, dans l’intérêt de 
la science et de l’humanité. Cependant il résulte des expé- 
riences toutes récentes de M. Renault, directeur de l’École 
vétérinaire d’Alfort ( Voy. Comptes rendus de l'Institut du 
25 août 1851), que la racine du Cucumis Abyssinien 
‘(c’est le nom de la plante employée en Abyssinie contre la 
rage) ne paraît point posséder les propriété^ précieuses que 
lui attribue M. Hochet d’Héricourt. 

DU RENARD. . 

Cet animal , le plus rusé de4ous les mammifères de la 
France , est connu des naturalistes sous le nom de Canis 
vulpes. Comme le loup , il appartient au genre des chiens, 
section des digitigrades , ordre des mammifères carnassiers; 
mais il s’en distingue , ainsi que des chiens , par une qpeue 
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plus longue et plus touffue , par un museau plus pointu , 
par des pupilles à fente verticale et par des incisives supé- 
rieures moins échancrées. 

Le renard ordinaire est plus ou moins roux , avec le bout 
de la queue blanc. Cette espèce renferme plusieurs variétés, 

S armi lesquelles on compte surtout le renard charbonnier, 
ifférent du renard commun par le bout de la queue, qui 
est noir, ainsi que par quelques poils de même couleur qui 
occupent son dos , son poitrail , et le devant de ses pattes 
antérieures. Quelques naturalistes ont fait de ge dernier une 
espèce à laquelle ils donnent le nom de Canis alopex : mais 
nous pouvons affirmer avoir pris quelquefois dans le même 
terrier ces deux prétendues espèces , qui , selon nous , ne 
sont que de légères variétés accidentelles. Les renards exha- 
lent une odeur fétide qui anime beaucoup les chiens à leur 
poursuite. Ils ont toute la légèreté du loup , ils sont presque 
aussi infatigables, mais ils sont beaucoup plus ingénieux 
dans l’art qu’ils mettent à pourvoir à leur nourriture et à 
se dérober au danger. Ils habitent des terriers qu’ils savent 
se creuser au bord des bois ou dans les taillis, sous des 
troncs d’arbres, dans les pierres, les rochers, ou enlin dans 
la terre , mais alors sur un sol en pente , afin d’éviter l’hu- 
midité ou les inondations. Quelquefois ils s’emparent des 
terriers de blaireaux, ou même de ceux de lapins, qu’ils 
élargissent. ♦ . * .’ * 

Le renard n’habite guère son terrier que pour y déposer 
sa jeune famille et l’y élever ; dans tout autre temps il ne 
s’y retire que pour échapper à un danger pressant. 11 passe 
la journée à dormir dans un fourré à proximité de sa re- 
traite , et il qhasse pendant la nuit. Il ne se nourrit guère’ 
que de proie vivante , à moius qu’il ne soit extrêmement 
pressé par la faim ; dans ce cas , il mange des fruits , parti- 
culièrement des raisins. Il faut qu’il éprouve une grande 
disette pour attaquer les charognes et autres voiries. 

Vers la tombée de la nuit, le renard quitte sa retraite et 
se met en quête. 11 parcourt les lieux un peu couverts , les 
buissons , les haies , s’efforçant de surprendre des oiseaux 
endormis, ou la perdrix sur ses œufs. Placé à l’affût dans un 
buisson épais, il s’élance et saisit au passage les lièvres ou 
les lapins. Quelquefois il parcourt le bord des étangs, et se 
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hasarde même dans les joncs et les marécages pour saisir 
les jeunes poules d’eau , les canards qui ne peuvent pas en- 
core voler , et autres oiseaux aquatiques. A leur défaut, il 
mange même des grenouilles , des sauterelles et des hanne- 
tons. 

Il est, ditBuffon, trèsavidede miel. Il attaque lesabeilles 
sauvages , les guêpes , les frêlons qui d’abora tâchent de le 
mettre en fuite, en le perçant de mille coups d’aiguillon : 

. il se retire en effet , mais c’est en se roulant pour les écra- 
ser , et il revient si souvent à la charge, qu’il les oblige à 
abandonner le guêpier t alors il les déterre et en mange et 
le miel et la cire. » 

Mais , si pendant ses recherches, le chant d’un coq vient 
frapper son oreille , il s’achemine avec précaution vers le 
hameau , en fait cent fois le tour , et malheur à la volaille 
qui ne serait pas rentrée le soir dans la basse-cour ! elle 
serait saisie et étranglée avant même d’avoir eu le temps de 
crier. 

Lorsque le jour paraît, il rentre dans le bois, et toujours 
dans le même hallier qui lui sert habituellement de retraite. 
Cependant , si la ferme où le chant du coq l’a attiré pen- 
dant la nuit, se trouve écartée des autres habitations , il 
cherche un fourré dans les environs, s’y embusque et y 
pasge la journée. Si la volaille s’écarte dans les champs pour 
aller chercher sa pâture, il l’observe avec attention, et 
choisit des yeux sa victime , en attendant patiemment l’oc- 
casion de s’en emparer. Tant que le chien de cour rode ou 
veille dans les environs , le voleur reste immobile et tapi 
dans sa cachette; mais le chien rentre-t-il un moment dans 
la ferme , le renard se coule le long d’une haie , en rampant 
sur le ventre. Afin d’approcher sa proie sans en être aperçu, 
il se glisse derrière toutes les petites élévations qui peuvent 
le masquer, dans un sillon , derrière un tronc d’arbre , une 
borne : parvenu â proximité , d’un bond il s’élance sur sa 
victime , fuit au fond des bois avec autant de rapidité que de 
précaution pour ne pas être découvert , et là il se repaît 
avec securité. Quand son vol lui a réussi , on peut être sûr 
qu’il reviendra à la charge tous les trois ou quatre jours, 
et qu'au bout de l’année il ne restera pas une seule pièce de 
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▼olaille dans la basse-cour , si l’on ne parvient pas à saisir 
le voleur. 

Dans un pays giboyeux , les renards s’adonnent plus par- 
ticulièrement à la chasse. Deux sortent ensemble de leur 
retraite et s’associent pour la chasse du lièvre. L’un s’em- 
busque au bord d’un chemin , dans le bois , et reste immo- 
bile; l’autre quête , lance le gibier , et le poursuit vive- 
ment, en donnant huit ou dix coups de voix par minute 

E our avertir son camarade. C’est ordinairement pendant la 
elle saison , entre dix heures du soir et minuit , que l’on 
entend chasser ces animaux dans les pays boisés. Le lièvre 
fuit et ruse devant son ennemi comme devant les chiens de 
chasse, mais tout est inutile, et le renard, collé sur sa 
voie , le déjoue sans cesse et se trouve toujours sur ses ta- 
lons ; la fatalité lui fait prendre le chemin auprès duquel 
l’autre chasseur s’est embusqué pour l’attendre; il passe à 
proximité , le renard s’élance , le saisit : sou camarade arrive 
et ils dévorent ensemble une Droie qu’ils ont chassée ensem- 
ble. 

Mais l’entreprise n’a pas toujours une fin aussi heureuse. 
Il arrive par fois que celui qui attend , trahi par son impa- 
tience ou par son, adresse , s’élance . et manque sa proie. Il 
reste un moment saisi de sa maladresse , et regarde fuir le 
lièvre sans se mettre à sa poursuite ; puis , comme se ravi- 
sant et voulant se rendre compte de ce qui lui a fait manquer 
son coup , il retourne à son poste et s’élance dans le che- 
min, y retourne encore et s’élance de nouveau , et recom- 
mence plusieurs fois ce manège. Sur ces entrefaites , son 
associé paraît et devine aussitôt ce qui est arrivé. Dans sa 
mauvaise humeur , il se jette sur le maladroit , et un com- 
bat de dix minutes est livré ; les deux champions se sépa- 
rent ensuite , mais l’association est rompue , et chacun se 
met en quête pour sou propre compte. 

D’après ce que nous venons de dire , on voit que les re- 
nards sont un fléau pour les basses-cours , et pour le .gibier- 
dans les forêts et dans les parcs où ils peuvent pénétrer ; 
aussi, de tout temps les hommes ont-ils mis toute leur in- 
dustrie à imaginer des moyens propres à détruire cette race 
pernicieuse ; mais , bous devons le dire , ces rusés animaux 
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ne donnent que très difficilement dans les pièges qu'on leur 
tend. 

Le piège à renard est un instrument assez compliqué 
( voyez PI. I, fig 3), que nous allons décrire dans tous se» 
détails. Ce piège se compose de deux branches a a; d’unres- 
sort en acier, b, destiné à faire fermer les branches en se 
resserrant; d’une détente, c, et d’un porte-amorce, d. Le 
ressort b, pesant ordinairement de douze à quinze livres, est 
fixé dans les deux branches par ses extrémités qui les tra- 
versent et y sont solidement maintenues par les écrous, e, f. 
11 est facile de concevoir que si ces deux extrémités vien- 
nent à se rapprocher, il faut que le piège se ferme , ce 
qu’il fera avec d’autant plus de violence que le ressort sera 
plus fort. 

La détente c, se compose de deux plaques de fer vissées 
l’une sur l’autre, et renfermant la gâchette, la bascule et 
l’appui. Nous l’avons figurée eu C, avec la plaque supé- 
rieure enlevée ; g, est l’appui ; h, la bascule ; i, la gâchette. 
L’appui porte sur la pièce k de la fig. 3, la maintient 
en position; car, comme on le verra, le piège se ferme- 
rait si elle se levait. La bascule h maintient l’appui en 
/, et empêche qu’il ne puisse être soulevé : elle est elle- 
même maintenue en position par le cran de la gâchette i, 
comme on le voit en m. Dans le trou de la gâchette est-atta- 
cliée une ficelle , qui passe dans le porte-appât ou cliquet 
d, et qui maintient l’amorce n. La plaque supérieure de la 
détente se fixe au moyen de trois vis qui , en même temps, 
maintiennent les pièces g , h , t, en leur laissant néanmoins 
leur jeu. La détente, comme on le voit en c, fig. 3, est 
placée entre les branches du ressort, et fixée à la branche 
droite par son prolongement o, p, q, qui passe par un 
trou percé dans cette branche , et reçoit en z lu douille du 
cliquet d. 

La pièce k est fixée à la branche gauche du piège, au 
moyen d’une vis , qui lui laisse sa mobilité. La pièce s est 
enfilée , par le trou t , dans le prolongement o de Sa détente. 

Il s'agit maintenant de tendre le traquenard. On ouvre 
les deux branches, a a, ce qui fait écarter le ressort; on 
baisse la pièce k , et l’on fait entrer l’extrémité h de la pièce 
s dans le erau u de la pièce K. Comme ces deux pièces 

« * 
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sont attachées , l’une à la branche gauche , et que l’autre 
tient à la détente fixée à la branche droite , il en résulte 
que le ressort est maintenu dans son écartement tant que 
ces deux pièces sont placées comme nous venons de le dire. 
On pose l’appui g sur la pièce k, comme on le voit en x ; 
et les autres pièces de la détente , c’est-à-dire , la bascule 
h , et la gâchette t, sont dans la position figurée en C. 
Quand le piège est ainsi tendu , pour ne pas courir le ris- 
que de se blesser , on passe une cneville de fer dans le trou 
y de la détente , ce qui maintient la gâchette en position. 

Or , voici ce qui arrive quand l’animal saisit l’appât n, Il 
tire la ficelle z, et par conséquent la gâchette i; la bascule 
h cède à l’appui g; la pièce S fait soulever la pièce K, qui 
n’est plus maintenue par l’appui , le piège sê ferme avec 
violence , et l’animal se trouve pris par le cou. Nons n’avons 
pas besoin de dire que, lorsque le traquenard est placé, il 
faut enlever la cheville de sûreté que l’on a placée eu y 
dans la détente. * . 

Lorsqu’on veut se servir de ce piège . il faut le nettoyer , 
comme nous l’avons dit pour le piège à loup , mais seule- 
ment avec de l’eau et de l’éméri, sans huile. On frotte avec 
un morceau de bois demorelle. Quand on a enlevé toutes les 
tachesde rouille, on essuie parfaitement le traquenard , avec 
un linge propre de lessive ; on ne le touche plus qu’avec 
ce linge , pour éviter l’émanation des doigts, et l’on pousse' 
même la précaution jusqu’à ne pas souffler dessus. 

On s’occupe alors de l’appât. Pour le confectionner , on 
fait fondre, dans une casserole neuve de terre cuite, une 
demi-livre de saindoux de cochon mâle , et quand cette 
graisse est assez chaude , on y jette de petits morceaux de 
pain blanc de la grosseur du pouce : on remue avec une 
spatule de bois de morelle. Lorsque le pain est frit , et que 
la graisse est sur le point de se' coaguler , on y met quel- 
ques grammes de. camphre en poudre ; on retire du feu 
le camphre pour qu’il ne s’évapore pas , et l’on remue avec 
la spatule jusqu’à ce que le tout soit refroidi. L'appàt ainsi 
préparé, est conservé , pour les besoins futurs, dans un pot 
neuf et bouché le plus hermétiquement possible. 

La saison la plus favorable pour tendre le traquenard , 
est depuis la lin de l'automne jusqu’en février. Il ne faut 
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ni le placer dans un bois ni dans aucun lieu couvert , mais 
bien dans un pré, une terre, un pâturage. Enfin, on doit 
enterrer le piège , et le couvrir de graines de foin , comme 
nous l’avons dit pour le loup. 

Le renard a f odorat fin , aussi est-il nécessaire d’em- 
ployer toute l’adresse dont on est capable, pour lui dérober 
les émanations du chasseur. On chaussera donc des sabots 
neufs et préalablement frottés avec la graisse de l’appât. 
On fera plusieurs tournées sur la lisière des bois environ- 
nants, et à mesure qu’on se rapprochera du piège , on jettera 
de distance en distance quelques poignées de graines de foin 
sur lesquelles on placera un petit morceau du pain frit de 
l’appât. Nous n’avons pas besoin de dire que cette graine 
de foin , dont nous avons parlé à l’artiele du piège à loup 
et ici , n’est rien autre chose que des balayures ramassées 
sur un grenier à fourrage. 

Si pendant trois ou quatre nuits de suite le piège n’a 
produit aucun effet , et que l’on ait cependant la certitude 
qu’il y a des renards dans le canton , il faut l’attribuer à ce 
que la préparation de l’appât a été manquée. Dans ce cas, 
ou doit relever le piège , le nettoyer , préparer une nouvelle 
composition , et enfin tout recommencer sur de nouveaux 
frais sans se servir d’aucun ingrédient , vase ni outil qu’on 
aura employé dans la première opération. Si l’on suit scru- 
puleusement et à la lettre ce que nous avons enseigné , on 
peut être certain de détruire dans un seul hiver tous les re- 
nards d’un canton. 

Les auteurs qui écrivent sur la chasse indiquent encore 
plusieurs autres pièges pour prendre le loup et le renard ; 
par exemple , les lacs courans , le hausse-pied , V assom- 
moir , la fosse à bascule , la lassière , la bricole, etc.; mais 
il est reconnu que ces moyens sont de nul effet , et que ces 
animaux ne donnent jamais , ou du moins très-rarement , 
dans des pièges qui nécessitent dix fois plus fd’appareil qu’il 
n’en faut pour réveiller leur défiance. Nous ne prétentions 
pas faire ici la critique des ouvrages sur la chasse , qui tous, 
les uns après les autres , ont répété ce qu’avaient dit leurs 
devanciers sur ces divers procédés. Nous croyons que ces 
hausse-pieds, ces assommoirs, etc., pouvaient avoir leur 
utilité lorsque l’ignorance des armes à feu et les défenses 
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rigoureuses sur la chasse permettaient aux animaux nu&r- 
blés de beaucoup multiplier et de vivre sans défiance. Mai» 
aujourd’hui il n’en est plus de même , et l’on peut dire que 
le danger continuel dans lequel ils vivent a singulièrement 
perfectionné leur instinct , du moins sous les rapports de la 
finesse et de la défiance ; outre cela, le nombre en est 
considérablement diminué. Autrefois , le simple hasard 

I iouvait amener un jeune loup ou un jeune renard dans un 
acet ou sur une bascule ; aujourd’hui il faut que le chas- 
seur ait l’art de faire tomber dans le piège l’hôte le plqp 
rusé de nos forêts. Nous affirmons que depuis plus de vingt 
ans nous avons essayé de ces pièges décrits par les auteurs, 
sans qu'aucun d’eux ait réussi. 

Prendre le renard au terrier est une méthode aussi facile 
qu’amusante; mais avant d’indiquer cette méthode , nous 
ferons observer que le terrier se divise en trois parties qu’il 
faut connaître. La maire est la partie la plus rapprochée 
de l’entrée ; c’est là que la femelle se tient quelques momens 
en embuscade pour observer les environs avant d’amener 
ses petits au dehors pour qu’ils jouissent de l’influence de 
l’air et des rayons du soleil ; c’est aussi là que le renard en- 
fumé s’arrête quelques minutes, pour attendre l’instant favo- 
rable d’échapper aux chasseurs. Après la maire vient la 
fosse ; c’estlà que le gibier, la volaille, et antres fruits de la 
rapiue sont déposés, partagés par la famille et dévorés ; 
presque toujours la fosse a deux îssues, et quelquefois da- 
vantage. VacculeM tout-à-faitan fond du terrier ; c’est l’ha- 
bitation de l’animal, l’endroit où il met bas et allaite ses 
^petits. 

Lorsque l’on a découvert des terriers dans un bois , il 
faut y présenter un basset , un petit courant noir anglais , 
ou tout simplement un roquet dressé à cette chasse. Nous 
ferons observer que le renard ayant une odeur très forte , 
tous les chiens, de quoique race qu'ils soient, peuvent rem- 
plir le but qu’on se propose , pourvu qu’ils soient assez, pe- 
tits pour pénétrer dans le terrier, et assez courageux pour 
acculer le renard. Cependant ces petits chiens noirs , mar- 
qués de feu aux yeux et aux pattes, si à la mode dans nos 
salons , et connus sous le nom de chiens anglais , sont ceux 
que l’on doit préférer. Le chien , présenté au terrier , y 
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Î iéuètre arec une ardeur remarquable, s'il est habité; dans 
u. cas contraire, il n’y entre qu’à deux ou trois pieds do 
profondeur , et en sort aussitôt pour .aller flairer à l'entrée 
d'un autre trou. % 

Quand le chien a fait connaître au chasseur qu'un terrier 
est habité, on l’en retire aussitôt et l’on prend les mesures 
nécessaires pour empêcher le renard de s’échapper. 'On 
commence par examiner scrupuleusement la fosse : si elle a 
plusieurs issues, on les bouche avec de la terreetdes pierres 
par-dessus; on fait ensuite entrer le chien, et l’on prête 
attentivement l’oreille, afin de prendre une connaissance 
exacte de ce qui va se passer. Si l’on a alfaire à une fe- 
melle qui a des petits ou bien à un vieux mâle , un premier 
combat a lieu dans la maire, où l'animal ne manque guère 
de se présenter pour défendre à coups de dents sa propriété 
et sa vie. C’est alors qu’il faut encourager le chien à bien 
faire son devoir, en l’excitant de la voix. Le renard effrayé 
se retire dans la fosse , et là recommence une seconde lutte 
plus acharnée que la première , parce qu'il perd , avec la 
victoire , l’espérance u’unc issue pour la fuite. La lutte dure 
ordinairement dans ce lieu pendant dix minutes et quelque- 
fois davantage; mais enfin, l’animal est forcé do gagner 
l’accul , et l’on s’eu aperçoit à la voix (lu chien qui est de- 
venue tout-à-fait souterraine ; on prête une oreille atten- 
tive et l’on reconnaît aisément la place où l’on doit creuser 
pour arriver au renard par la voie la plus courte. 

Pendant que deux hommes travaillent à la pelle et à la 
pioche , un autre reste à l’entrée du trou et continue à en- 
courager le chien pour le faire persister opiniàtrément dans 
son entreprise ; ceci est surtout indispensable pour les 

I eunes chiens qui ne savent pas encore le métier. Lorsque 
és aboiemens annoncent aux travailleurs qu’ils approchent 
de l’accul » ils doivent ménager les coups de pioche , afin de 
ne pas courir la chance de blesser le chien. On se tient 
sur ses gardes , et l’on saisit l’animal avec des pinces de 
fer ; on lui met une muselière , on l’attache par le cou 
avec une bonne corde , et seulement alors on le retire du 
trou. La muselière consiste tout simplement en un mor- 
ceau de bâton qu’on lui enfonce en travers jusqu’au fond 
de la gueule , de manière à la lui tenir ouverte ; on la fixe 
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en l’attachant aux deux bouts avec une corde qui fait Je- 
teur du cou et se noue derrière les oreilles. Si l’on ne tient 
pas à emmener le renard vivant , on l’assomme dans le 
trou. Dans l’un et l’autre cas, ilÂut le laisser, houspiller 
et fouler par le chien autant de temps que celui-ci voudra , 
car c’est la seule manière de le rendre ardent à cette sorte 
de chasse. 

Mais il arrive souvent que le renard a établi son terrier 
dans des cavités et des fissures de roches où il est impossi- 
ble de creuser; dans ce cas, on s’y prend différemment. 
Voici comment Un procède : 

Une fois le terrier bien connu , on en cherche les em- 
branchemens et on les bouche le mieux possible avec de la 
terre bien piétinée , à l’exception d’un seul , où l’on place 
une bourse en filet, faite absotumenteomme celles à lapin, 
mais avec cette différence tjue les mailles ont deux pouces 
et demi de largeur , et qu’elles sont construites en corde- 
lettes de la grosseur d’un tuyau de plume à écrire. Les cho- 
ses ainsi préparées , on amasse du bois sec à l’entrée du 
terrier , et l’on y met le feu. Avec un soufflet on dirige la 
fumée jusqu’à ce qu’on la voie sortir par l’ouverture où 
est la bourse ; alors on bouche cette dernière ouverture 
avec une pierre plate ou autre chose , pour forcer la fumée 
à s’accumuler dans la fosse et dans l'accul , et l’on entre- 
tient le feu avec du bois vert, des feuilles, du foin humide, 
et autres combustibles qui peuvent augmenter l’épaisseur 
de la fumée. 

On prête une oreille attentive , et L’on ne tarde pas à en- 
tendre tousser le renard; dès lors le succès de l’entreptise 
est certain. Qn lève la pierre de l’ouverture où est la bourse; 
on fend le bout d’un bâton de quatre à cinq pieds de long ; 
on y place un linge soufré que l’on enflamme, et ou l’en- 
fonce dans la maire ; puis on pousse le brasier dans le terrier 
et l’on bouche le trou. L’animal se sentant sur le point de 
suffoquer prend son parti , débuche et se jette dans la bourse 
où il faut le saisir ou l’assommer immédiatement, afin qu’il 
no coupe pas les cordelettes. 

Dans ce moment désespéré le renard ne perd pas encore 
l’espérance de se sauver par la ruse , et assee ordinairement 
il contrefait le mort pour profiter d’un instant favorable. 
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xt J’ai vu un renard, vieux charbonnier, dit l’auteur du 
» Manuel du Chasseur , qui , après avoir mis plus d’uue 
» fois les chiens en défaut , s’étant fourvoyé dans un trou 
» peu profond et très large, où il fut pris par les chiens, 
» se laissa fouler par eux, tourner et retourner par les 
» chasseurs pendant plus d’un quart d’heure , en faisant le 
» mort, et qui, lorsque les chiens furent soûls de jouir, se 
» releva tout d’un coup sur ses pieds et décampa lestement 
» au moment où l’on y songeait le moins. » 

Quand un terrier n’a pas de double issue , il faut essayer 
d’y en établir une à côté de l’autre , et c’est dans celle-là 
qu’on allumera le feu , avec la précaution de ne pas faire 
arriver la fumée jusque dans le passage ordinaire, si l’on 
veut que le renard sorte ; pour le reste , on agit comme 
précédemment. Enfin , dans le cas où cette méthode ne 
serait pas praticable à cause des rochers , il faudrait se con- 
tenter d’étouffer l’animal dans sou terrier , sans avoir le 
plaisir de s’en emparer. Pour être sûr de la réussite , il faut 
pousser le feu pendant une heure au moins après qu’on 
n’entend plus tousser le renard , et boucher très herméti- 
quement l’ouverture , après avoir enfoncé le brasier dans 
l’intérieur, jeté dessus une bonne quantité de fleur de soufre 
et fait pénétrer le plus possible dans le trdu le bâton ou le 
linge soufré. 

Ces différentes chasses aux terriers se font en tout temps: 
mais elles sont plus avantageuses de février en juin , parce- 
qu’alors on détruit la mère et les petits. 

Comme nous l’avons dit , le renard n’habite guère son 
terrier que pour y élever sa famille , ou lorsqu’il est pressé 
par quelque danger ; aussi peut-on toujours se donner le 
plaisir de le chasser aux chiens courants. Cette chasse se fait 
en tout temps. Elle est beaucoup moins dispendieuse que 
celle du loup, et tout aussi amusante; il ne s’agit que 
d’avoir un couple ou deux de bons chiens bien dressés. 

Chasse au tir. Tels chiens qui ont de la répugnance pour 
chasser le loup , et même de la tiédeur pour la chasse du 
lièvre , montrent toujours de l’ardeur pour le renard. Aussi, 
pour chasser ce dernier, peut-on employer avec un égal 
avantage les limiers, courans , bassets, briquets, etc. Il 
suffit qu’ils aient un nez passable. Avant de mettre las 
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chiens én quête, il faut se rendre aux terriers , placer de- 
vant chaque ouverture un petit piquet surmonté d’un mor- 
ceau de papier blanc , ce qui est suffisant pour empêcher 
l’animal d’y entrer ; enfin on doit poster des tireurs dans 
les environs et tout près des terriers. Le renard une fois 
débuché ruse une ou deux fois pour mettre les chiens en 
défaut , puis il se dirige vers son trou ; mais effrayé par le 
papier, et plus encore par les coups de fusil, il regagne 
l'épaisseur du bois," s’il n’est atteint. Après avoir fait un 
grand tour , il revient une seconde fois à son terrier , et 
s’il est encore manqué par les tireurs , il file de long pour 
ne plus revenir. Si par hasard il est parvenu à se terrer, 
on peut employer les moyens enseignés plus haut pour se 
saisir de lui. Nous ferons observer, avant de terminer cet 
article , que le renard , devant les chiens , se fait toujours 
battre dans les fourrés les plus épais, et dans les lieux les 
plus bas. A-t-il un chemin à traverserai s'arrête un instant 
sur le bord du bois, examine s'il découvre le chasseur , et 
rebrousse subitement s’il l’aperçoit. Lors même que rien 
ne l’inquiète, il n’en franchit pas moins le chemin d’un 
seul bond, ce qui le rend très dillicile à tirer. Il faut donc 
se placer, pour l’attendre , dans l’épaisseur d’un bois, à 
portée d’une clairière naturelle , où l’on suppose qu’il de- 
vra passer. Le vieux renard ruse peu devant les chiens; s’il 
manque son terrier du premier coup , il se jette en plaine 
et va très loin : il ne rabat jamais. 

DU CHAT. 

Cet animal appartient à l’ordre des mammifères carnas- 
siers , section des digitigrades, genre des chats. Il est voisin 
d’espèce avec les tigres, les lions , les panthères, et en a 
tout le caractère et toute la cruauté. 

Le"chat , felis catus de Linnée , est originaire de nos fo- 
rêts d’Europe, où on le trouve encore assez fréquemment à 
l’état de liberté. Le type sauvage diffère du chat domestique 
par l’uniformité du pelage , qui se ressemble toujours sur 
tous les individus. Il est gris-brun, avec des ondes transver- 
ses plus foncées , le dessous pâle , le dedans des cuisses et 
des quatre pattes jaunâtre : trois bandes sur la queue et son 
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tiers inférieur noirâtres. Il est généralement plus gros que 
le chat domestique. 

Plus fort que les fouines , les martes et les putois , grim- 
pant sur les arbres comme eux, le chat est beaucoup plus 
dangereux pour le-gibier. Il a encore sur les animaux que 
nous venons de citer, un grand avantage : c’est celui d’être 
beaucoup moins craintif , et de chasser le jour comme la 
nuit. Il est aussi rusé que le renard , mais heaucoup plus 

Î iatient pour attendre ou approcher sa proie. Si son instinct 
ui fait découvrir un bon poste pour se placer à l'aflût , il y , 
restera sans mouvement huit ou dix heures , s’il le faut, et 
finira toujours par saisir une victime au passage. S’il décou- 
vre de loin une pièce de gibier, lièvre, lapin, perdrix, 
etc., il mettra , pour l’approcher, un temps , une patience 
et une finesse plus admirables encore que celles du renard. 

Le chat sauvage habite les forêts de hautes futaies entre- 
mêlées de bois taillis *, il fait ses petits et les élève dans des 
trous d’arbre , à une hauteur plus ou moins considérable. 
C’est surtout aux environs des garennes qu’il aime à fixer 
son domicile , parce qu’il trouve à sa portée une chasse 
abondante et facile. Il se nourrit d’oiseaux , de gibier, de 
reptiles , de rats, de souris et autres petits animaux. Rare- 
ment il approche des habitations, et jamais il n’y pénètre 
pour commettre du dégât ; aussi n’est-il dangereux que 
pour la volaille qui s’égare ou qui s’écarte beaucoup de son 
asile. 

Quoique excellent grimpeur, il ne monte jamais sur un 
•arbre que lorsqu’il y voit une proie , ou lorsqu’il veut fuir 
an danger. Il chasse sur tefrre , le long des haies , dans les 
haillers, les blés et autres récoltes , et devient ainsi un fléau 
pour la perdrix et les faisans , dont les nids échappent ra- 
rement à ses recherches. Lorsqu’il en a trouvé un , il s’em- 
pare de la couveuse*, et si elle n’est pas sur ses œufs, il se 
place en embuscade et l’y attend patiemment jusqu’à ce 
qu'elle vienne au nid. 

Si des cffiens courants rencontrent up chat sauvage dans 
un taillis, : ils le chassent avec autant d’ardeur que le re- 
nard. Le chat se fait battre dans un petit espace pendant en- 
viron un quart d’heure , quelquefois davantage ; il ruse 
beaucoup devant les chiens , passe et repasse dix fois sur sa 
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voie , afiu de mettre la meute eu défaut ; puis il s’élance de 
côté sur le tronc d’un arbre , grimpe sur les grosses bran- 
ches et s’y cache , mais avec beaucoup moins de finesse que 
la fouine et la marte , et il est toujours aisé de l'apercevoir 
assez pour pouvoir le tirer. Tout chasseur qui tient à la con- 
servation du gibier, ne doit jamais négliger cette occasion 
de le tuer. Rarement un chat sauvage tombe d’un arbre au 
premier coup de fusil; tant qu’il lui reste un souffle de vie, 
il se cramponne aux branches avec ses griffes. Cependant il 
peut arriver qu’une blessure grave et la frayeur lui fassent 
perdre l’équilibre , et qu’il tombe n’étant pas encore mort. 
Dans ce cas, il faut l’achever aussitôt , pour éviter qu’il ne 
blesse les chiens, car il se défend dans ses derniers moments 
avec une fureur extraordinaire , et il cherche surtout à cre- 
ver les yeux à ses ennemis. 

Le chat domestique, élevé dans les habitations rurales, 
prend quelquefois le goût de la chasse et l’habitude de faire 
de longues excursions dans les champs. A demi sauvage , il 
est plus dangereux pour le menu gibier, parce que, craignant 
peu la présènce de l’homme , il est moins contrarié dans ses 
entreprises. 

Il commence par détruire les rossignols , les fauvettes, les 
merles et autres oiseaux innocents qui font l’ornement de 
nos parcs et de nos jardins anglais ; puis ses excursions s’é- 
tendent dans les environs , et les perdrix , les cailles et les 
levrauts deviennent sa pâture ordinaire. On peut poser 
comme un fait certain que trois ou quatre de ces animaux 
chasseurs peuvent détruire plus de gibier, dans un pays de 
plaine, que trois ou quatre braconniers ; aussi ne doit-on 

F as les ménager, et fusiller sans miséricorde tous ceux que 
on trouvera chassant à plus de quatre ou cinq cents pas 
d’une habitation. Leurs maîtres les regretterontpeu, carces 
chats ne s’occupent plus de la chasse aux souris, et c’est la 
seule utilité qu’on pouvait en attendre. 

Les chats se prennent très bien au traquenard à dents, 
que nous avons figuré planche I , fig. 44 ; il ne s # agit que de 
l’amorcer avec un morceau de volaille rôtie , et de le pla- 
cer dans les lieux qu’ils ont coutume de fréquenter. C’est 
surtout le long des haies, dans les petits sentiers des fourrés, 
que le succès sera certain. On peut encore employer avan- 
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tageusement contre eux les assommoirs figurés planche I , 
fig. 15, 18 et 19, en plaçant ces pièges en travers d’une coulée 
de buissons, et en mettant une amorce sur la planchette 
ou le bâton de détente. On prend encore très bien les chats 
avec le lacet de laiton dont les braconniers se servent pour 
s’emparer du lièvre. 



DU JAGUAR ET DU COUGUAR. 

k 

t 

Ces deux mammifères sont les seuls que l’homme ait à 
craindre en Amérique, et sous ce rapport, ils offrent beau- 
coup de différences dans leurs mœurs , suivant les contrées 
qu’ils habitent. 

Après le tigre et le lion , le jaguar [félxs onça de Linnée) 
est le plus grand du genre chat , auquel il appartient. Cet 
animal est répandu depuis le Mexique inclusivement jusque 
dans le sud des Pampas de Bnénos-Ayres , et nulle part il 
n’est plus commun et plus dangereux que dans ce pays, 
malgré la nourriture abondante que lui fonrnit la grande 
quantité de bétail qui paît en liberté dans ses plaines. Il y 
attaque presque constamment l’homme, tandis que le ja- 
guar du Brésil, de la Guyane et des parties les plus chaudes 
de l’Amérique fuit devant lui , à moins qu’il ne soit pressé 
parla faim ou qu’il ne soit attaqué le premier. Cependant, 
en plaine , cet animal fuit presque toujours, et ne fait volte- 
face que lorsqu’il rencontre un buisson ou des herbes hautes 
dans lesquelles il puisse se cacher. C’est dans ces retraites qu’il 
attend sa proie et se précipite sur elle à l’improviste , sans 
lui donner le temps de sc reconnaître. Les bois marécageux 
du Parana, du Paraguay et des pays voisins sont peut-être 
les endroits où cette espèce s’est le plus multipliée et où les 
accidents sont le plus fréquents. Il est également très com- 
mun dans la Guyane et le Brésil , et l’on entend ses cris 
presque régulièrement le malin au lever du soleil, et le soir 
à l’entrée de la nuit. Ces cris sont flûtes, avec une forte 
aspiration pectorale , et retentissent à une grande distance. 
Il faut beaucoup d’habitude pour les distinguer de ceux des 
autres animaux dont ces forêts sont remplies. Le jaguar a 
un autre cri qu'il pousse quand il est irritéou qu’il va fondre 
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sur sa proie. Ce dernier ressemble à un râlement profoud , 
qui se termine par un éclat de voix terrible. 

Le jaguar ne rôde guère que pendant la nuit pour cher- 
cher sa proie , et dort pendant le jour, couché au pied d’un 
arbre ou dans le milieu d’un taillis épais. Si le hasard fait 

J u’on le rencontre dans cet état, il faut se garder de pren- 
re la fuite , pousser des cris ou faire quelques mouvements 
extraordinaires : ce serait s’exposer à une mort inévitable. 
Le parti le plus sur est de se retirer lentement, en tenant 
les yeux fixés sur ceux de l’animal , et de s’arrêter s’il mar- 
che sur vous. Alors il s’arrête lui-même et ne recommence 
à vous suivre que lorsque vous cherchez à vous éloigner. De 
halte en halte on parvient ainsi à gagner un endroit habité, 
si toutefois il s’en trouve dans le voisinage. Quand on veut 
tirer le jaguar, il faut le tuer d’un seul coup, en visant à la 
tête ou au défaut de l’épaule; car il se précipite sur le chas- 
seur dès qu’il voit le feu de l’amorce , ou s’il n’est que 
blessé. • 

A Buénos-Ayres , les animaux savent se défendre contre 
le jaguar, sans être aidés par l’homme. Les bœùfs se met- 
tent en rond , lui présentent leurs cornes , et parviennent 
assez souvent à le tuer, s’il se précipite sur eux avec trop 
d'impétuosité. Les chevaux se défendent en lui lançant des 
ruades ;"et les mâles, loin de fuir devant lui, le poursuivent 
quelquefois lorsqu’ils l’aperçoivent , et le mettent en fuite; 
mais souvent aussi le bœuf et le cheval deviennent la proie 
du jaguar qui les emporte dans les bois, pour les y dévorer 
plus à son aise. Il attaque aussi les caïmans , et s’il est saisi 
par eux, il a , dit-on , 1 intelligence de leur crever les yeux, 
afin de leur faire lâcher prise. , 

Dans le même pays , ou chasse le jaguar avec des meutes 
de chiens de moyenne taille, dressés à cet effet. Leurs aboie- 
ments mettent l’animal hors de lui-même, et il fuit pendant 
quelque temps , jusqu’à ce qu’il entre en fureur et se pré- 
pare à se défendre. Alors , il s’arrête au pied d’un arbre et 
joue des pattes de devant contre les chiens qui l’entourent 
en aboyant. Tous ceux qui sont atteints sont ordinairement 
éventrés d’un seul coup. On profite de ce moment pour le 
tirer, en ayant soin de ne pas se montrer, car aussitôt qu’il 
aperçoit le chasseur, il s’élance sur lui. Le plus souvent il 
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grimpe sur un arbre , où on l'abat d’un coup de fusil. Les 
Gahuchos les plus intrépides ne craignent pas de lui lancer 
leur lacet et l’étranglent instantanément , en partant de 
toute la vitesse de leur cbeval. Dans quelques endroits, on 
le prend au moyen de cages en bois, très fortes, qui sont 
munies d'une porte à bascule , et dans lesquelles on met un 
animal vivant pour l'attirer. Au Brésil et dans la Guyane, on 
le chasse également au fusil et avec des chiens. Dausce der- 
nier pays, le gouvernement accorde une prime de 50 fr. 
par chacun de ces animaux qu’on détruit. 

Le couguar (felis concolor, Linnée ) est répandu dans les 
mêmes lienx que le précédent , et connu dans les colonies 
espagnoles sous le nom de lion puma, et à Cayenne sous ce- 
lui ae tigre rouge. Dans ce dernier pays, on le regarde 
comme plus dangereux que le jaguar, tandis que l’opinion 
contraire règne à Buénos-A^res , où il est très commun. 
Cette dernière est la plus raisonnable , car partout le cou- 
guar se borne à dévaster les basses-cours , à s’emparer des 
chiens, dès moutons, des cochons et autres animaux de 
taille inférieure. S’il attaque le gros bétail et l’homme , ce 
11 e sont que des exceptions extrêmement rares à ses habitu- 
des ordinaires. Il est même susceptible de s’apprivoiser, et 
on en voit quelquefois qui suivent leur maître et se laissent 
battre par lui , comme ferait un chien. 

On chasse le couguar de la même manière que le jaguar, 
et à Buénos-Ayrçs , rarement on se donne la peine de le 
poursuivre dans les règles. 

Il existe en outre , en Amérique , plusieurs espèces de 
chats de taille plus petite que les deux précédents; ils ont 
les mêmes mœurs que notre chat sauvage d’Europe. Ils 
approchent rarement des habitations et se contentent de 
faire la chasse aux oiseaux et aux petits mammifères dans les 
bois. * 

LE LOIR. 

Schrcber nomme cet animal Myoxus glis; il ap- 
partient à l'ordre des mammifères rongeurs , et il 
est le type du genre auquel il a donné son nom. Sa 
taille esta peu près celle du rat; son poil est doux, d’un 
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^ris-brun cendré dessus, d’un blanc légèrement roussâtre 
dessous; ses yeux sont entourés de brun plus foncé; il a de 
fortes moustaches, et sa queue, fournie de longs poils sur 
toute sa longueur, est presque disposée comme celle d’un 
écureuil. 

Ce petit animal , plein de grâce et de vivacité . est connu 
depuis la plus haute antiquité. Les Romains le faisaient re- 
chercher à grand prix , pour l’élever en captivité ; ils l’en- 
graissaient et le servaient sur leurs tables comme 'un mets très 
estimé. Il n’habite que les bois retirés du midi de l'Europe , 
vit sur les arbres , fait ses petits dans leurs troncs , et se 
nourrit de fruits. Lorsque l’hiver commence à se faire sen- 
tir , les loirs se rassemblent par famille , cherchent un trou 
à l’abri de l’humidité et du vent du nord, le remplissent de 
mousse , s’y enfoncent les uns à côté des autres , et s’y en- 
gourdissent jusqu’à ce que le printemps ramène la chaleur. 

Les fruits dont le loir se nourrit de préférence sont les noi- 
settes , la faîne , le gland , les châtaignes et les noix. Quel- 
quefois cependant il surprend les petits oiseaux sur leur 
nid, mange les jeunes ou brise les œufs; mais ceci arrive 
trop rarement pour qu’on puisse avec justice le classer par- 
mi les animaux destructeurs du gibier. Il ne peut guère 
être nuisible que dans les vergers qui sont à proximité des 
grands bois , parce qu’il y pénètre pendant le crépuscule , 
et attaque les fruits à noyau et à pépins. U détruit aussi 
une petite partie des récoltes des arbres fruitiers cultivés 
en pleins champs et à proximité de sa retraite. Cet animal 
n’est pas aussi nuisible qu’on le dit généralement , et je 
ne pense pas qu’il fasse plus de dégâts que l’écureuil, dont 
il a absolument les mœurs. Si les cultivateurs l’accusent , 
c’est qu’ils le confondent presque toujours avec le lérot, 
dont nous allons bientôt nous occuper. On ne le trouve que 
dans le midi de la France; et encore v est-il assez rare. 

Quoi qu’il en soit, il est fort difficile de le détruire, et 
l’on ne peut guère y parvenir qu’en l’attendant le soir à 
l’aflut , dans les Hpux qu’il fréquente, et en te tuant à coups 
de fusil. Cependant, s’il s'était beaucoup multiplié, on 
pourrait essayer de l’empoisonner avec des noyaux macérés 
dans de l’eau et de la noix vomique , comme nous le disons 
page 67 ; ou bien on pourrait encore empoisonner quelques 
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ligues ou autres, fruits mous, avec de la ràpure de noix vo- 
mique , et les déposer tout près de sa retraite. 

Quant aux pièges à employer contre lui ce sont ceux figu- 
rés panche I, fig. 22, 24, et planche II, fig. 3. On amorce 
les deux premiers , avecJe noyau d’une noix fraîche , et le 
troisième avec quelques noisettes; mais on ne peut en atten- 
dre quelques succès que dans les mois d’avril, de mai et de 
juiu , temps pendant lequel ces petits animaux trouvent peu 
de nourriture , et sont obligés ae chercher dans la mousse 
les graines de l’année précédente. Ces pièges doivent se 
placer dans les enfourchures des plus grosses branches des 
arbres que l’on sait être habités ou fréquentés par des loirs. 

Ayant habité pendant fort longtemps une de nos pro-r 
vinces méridionales et mes goûts m’ayant toujours porté à 
la chasse , surtout à celle des pièges , j’ai découvert , par 
hasard , une méthode excellente pour prendre les loirs , les 
lérots et les muscardins. J’avais préparé plusieurs trébuchets 
en sureau , nommés mésangettes , pour prendre au passage 
la mésange charbonnière. Je. tendais mes mésangettes le 
soir, et lorsque le matin j’allais les visiter, je les trouvais 
détendues, et les baguettes de sureau coupées. Je ne pouvais 
deviner l’animal qui me faisait perdre ainsi le fruit de ma 
chasse, et je résolus de le savoir. En conséquence, je fis faire 
letrébuchet dessiné PI. II, fig. 9. Il consiste en une cage de 
gros fil de fer , longue de 10 pouces , large de, 7, et haute 
de 4; le dessus a a est une espèce de couvercle qui s’ouvre 
au moyen de charnières en fil de fer placées en b b. Au mi- 
lieu de la cage est une espèce de jucnoir cc, fait d’une pe- 
tite baguette arrondie. On prend la moitié d’une noix avec 
sa coquille , et l’on enfonce dans l’amande un petit bâtonnet 
long de deux pouces; on soulève le couvercle a a, on po?e 
la coquille de noix 4 sur la traverse cc, et l’on appuie le 
couvercle , c’est-à-dire une de ses traverses , sur le bâton- 
net, comme on le voit en e; on place le trébuehet sur l’en- 
fourchurc de quelques rameaux d’une branche.* 

Le loir, en se promenant dans le feuillage, aperçoit 
l’amorce , entre dans la cage et attaque l’amande ; il fait 
tomber la noix , qui entraîne [e bâtonnet : le couvercle 
n’ayant plus de support , tombe et l’animal est pris. Nous 
ferons observer que le couvercle doit être assez pesant pour 
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S ue le loir ne puisse pas le lever avec sa tète ; il est bon 
e le charger avec quelques morceaux de plomb laminé 
que l’on entortille autour de la première traverse h h. Une 
livre et demie de plomb suffit pour un loir ou un lérot, une 
demi-livre pour un muscardin. 

LE LÉROT. 

Il appartient au genre du loir , et a été nommé par les 
naturalistes Myoxus nilela. Uu peu moins grand que le 

E récédenl, il s’en distingue encore par son pelage d’un gris- 
run dessus , blanchâtre dessous. Ses yeux sont entourés 
d’une tache noire , qui s’étend en s’élargissant jusqu’à l’é- 
paule , et lui dessine comme une grande moustache. Sa 
queue est presque dépourvue de longs poils depuis sa nais- 
sance jusqu’à près de la moitié de sa longueur, mais elle 
est très touffue à l’extrémité, qui est blanche, tandis que le 
reste est noir. 

Le lérot est le fléau des jardins ; il attaque tous les fruits 
à mesure qu’ils mûrissent , et s’attache principalement aux 
meilleures espèces, telles que pèches, poires , cerises , -pru- 
nes, abricots , etc. Il habite les trous des murailles de clô- 
ture , les greniers abandonnés ou peu fréquentés , et les 
lieux ruinés. Il ne sort guère de sa retraite qu’à la nuit 
tombante, pour. parcourir les espaliers qu’il dévaste avant 
d’étendre ses excursions jusqu’aux mi-vents et plein-vents 
du jardin ou du verger. Avant de manger un raisin ou une 
pèche , il en entame quatre ou cinq , sans doute pour faire 
son choix avec connaissance de cause , ce qui augmente 
beaucoup ses dégâts. Extrêmement agile pour grimper con- 
tre les murs les plus unis , et descendant très rarement à 
terre, il est peu exposé à être surpris par les chats, qui, 
d’ailleurs , ne se soucient pas de l’attaquer, parce qu’ils ne 
le mangent pas et l’abandonnent après l’avoir étranglé. 

Cet animal multiplie assez pour devenir très-incommode. 
Commede loir, il s’engourdit l’hiver dans un trou de mur 
au midi et il n’en sort qu’au printemps. Ce n’est guère, 
par conséquent, que depuis le mois de mai jusqu’en sep- 
tembre qu’on peut lui faire la chasse. Le meilleur moyen 
de le détruire est de l'attendre le soir à l’aflùt, auprès des 
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murs de clôture et des espaliers , et de le tuer à coups de 
fusil. On l’empoisonne avec de la noix vomique , ou mieux 
encore avec de l’arsénic, dont on saupoudre deux moitiés de 
pêche , que l’on réunit ensuite -, ou on lui tend des pièges. 

Les traquenards représentés^. 1, fig. 11 et 22 ; l'assom- 
moir, Wj 21*, la bascule , fig. 23, et les pièges, PI. II, 
fiÿ. 1, 3 et 9, sont les seuls dont on puisse espérer du suc- 
cès ; mais Sfjfaut les amorcer avec des fruits très mûrs , et 
donner la préférence aux fruits à noyaux , tels tfue pêches, 
prunes et abricots. Il faut encore avoir la précaution de 
placer les pièges auprès des arbres dont la récolte n’entre 
pas encore en maturité : car, sans cela, les lérots trouvant 
une nourriture abondante, dédaigneraient de toucher aux 
amorces. Au printemps, avant la maturité des premiers 
fruits , on amorcera avec un morceau de poire ou de pomme, 
que l’on aura conservée de la récolte précédente, si l’on a 
encore quelques raisins , fussent-ils à moitié secs , on aura 
un bien plus grand sucçès. 

Les pièges se placent spe des murs , sur les branches d’ar- 
bres ; la bascule, PI. I, fig. 23, se metaupieddes espaliers 
que les lérots ont coutume de fréquenter, et contre le 
tronc ou quelque branche de l’arbre , afin qu'ils puissent 
v parvenir sans être obligés de descendre à terre. Cette 
bascule, dont nous donnons la description à l’article durât 
proprement dit , se place sur un baquet à moitié rempli 
d’eau. Du reste , un raisin , s’il n'y a pas de vigne dans le 
jardin ; une pêche , s’il n’y a pas de pêcner ou au moins pas- 
de pêches mûres, sont les meilleurs appâts que l'on puisse 
suspendre au fil de fer d. 

Quant au trébuchet PI. II, fig. 9, on conçoit qu’il est 
aussi facile de le tendre en faisant porter le bâtonnet e sur 
la moitié d’uqe pêche, que sur un morceau de noix. 

LE MUSCARDIN. 

* 

Ce joli petit animal appartient aussi au genre des loirs , 
et s’engourdit comme eux pendant l’hiver : c’est le mu* 
avellanarius de Linnée , le Myoxus avellanarius de Gmélim 
Sa taille est à peu près égale à celle d’une souiis ; il est d’-un 
roux cannelle en dessus et blanchâtre en dessous; sa queue 
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est fauve , couverte de poils courts , peu nombreux et dispo- 
sés sur deux rangs. 

Il n’habite guère que les forêts, et surtout celles où les 
noisetiers, sont abondants, parce qu'il fait sa principale nour- 
riture de leurs fruits. Il loge et s’engourdit dans les trous 
d’arbres et de vieilles murailles. Comme l’écureuil, il se 
fait un lit de mousse pour l’hiver. 

Ce petit animal ne cause presque aucun dommage, seu- 
lement lorsqu’un verger est planté d’un certain nombre de 
noisetiers , les muscardms viennent volontiers s’y établir , 
et c’est dans ce cas seul qu’ils deviennent des voisins incom- 
modes. 

On les prend assez aisément dans la souricière nasse , 
PI. II, fig. 3, et dans le trébuchet, fig 9 de la meme 
planche. Ces pièges s’amorcent avec des noix. 

LA SOURIS. 

C’est le plus petit et le plus incommode des mammifères 
qui habitent nos maisons. Il est assez connu de tout le 
monde pour que nous nous abstenions d’en faire la descrip- 
tion ; il nous suffira de dire que les naturalistes l’appellent 
mui musculus , et en ont fait une espèce du genre rat. On 
en trouve une variété entièrement blanche. 

La souris est originaire d’Europe, mais nos .vaisseaux 
l’ont transportée dans les autres parties du monde ; aujour- 
d’hui on la trouve à peu-près partout. Elle multiplie beau- 
coup et infesterait enpeu de temps une maison si l’on n’em- 
ployait tous les moyens pour la détruire. La petitesse de sa 
taille lui permet de se glisser par les moindres trous; aussi 
la rencontre-t-on dans des lieux où l’on peut difficilement 
s’expliquer son entrée. Elle dégrade les murs les plus soli- 
des en s’y frayant des passages; elle perce les meubles du 
bois le plus dur pour y pénétrer ; et ce sont là ses moindres 
dégâts. 

Ce petit animal est rongeur par excellence. Il coupe , 
réduit en poussièré tout ce qui tombe sous sa dent. Il atta- 
que le linge dans les armoires, les livres 1 dans les bibliothè- 

Î ues , les marchandises de tout genre dans les magasins, 
’outes les substances alimentaires sont à sa convenance , et 
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i! parvient toujours à s'introduire dans les endroits où on 
les a renfermées. Le pain , le lard , le beurre , le fromage, 
le sucre , les confitures , les fruits , les farines , les grains , 
et même la chandelle, sont les objets qu’il recherche le plus. 
Non-seulement il les eutame et les consomme, mais encore 
il les salit et leur, communique une odeur infecte. On a vu 
des souris pousser la hardiesse jusqu’à entamer le lard de 
cochons vivans , pendant leur sommeil. 

Lorsqu’une ou plusieurs souris attaquent un objet d’une 
certaine grosseur, par exemple un pain, une pièce de lard, 
elles commencent par y faire un trou assez petit pour ga- 
gner l’intérieur. Alors elles s’y établissent , en rongent toute 
la substance intérieure et ne laissent qu’une légère croûte 
extérieure , qui suffit pour masquer des dégâts dont on ne 
s’aperçoit souventqu’au momentmêmeoù l’onveutse servir 
des objets attaqués. D’ailleurs, dans toutes les occasions, leurs 
habitudes sont assez insidieuses pour que l’on se tienne 
toujours sur ses gardes : car *, sans cela , il arriverait fré- 
quemment qu’on ne s’apercevrait de leurs dévastations que 
lorsqu’il ne serait plus temps d’y porter remède. 

C est sans doute dans le but de délivrer nos habitations 
des souris, que les premiers chats ont été apportés des bois 
pour être élevés en domesticité. On a voulu se délivrer 
d’une incommodité grave par une autre qui l’est un peu 
moins , et l’on y a réussi jusqu’à un certain point. Aussi re- 
commanderons-nous d’avoir un ou deux bons chats dans 
une maison , mais en avertissant qu’ils ne seront véritable- 
ment utiles qu’autant qu’on ne les familiarisera pas et qu’on 
ne les nourrira que médiocrement. Un chat caressé et bien 
nourri devient paresseux , indifférent sur la chasse , et n’est 
plus utile à rien. Je puis affirmer en avoir vu plusieurs 
ainsi gâtés, qui ne se seraient' pas dérangés du coin d’un 
foyer pour aller saisir une souris à trois pas de distance. Mal- 
gré cela , nous devons le dire, ils produisent toujours un bon 
effet dans une maison , parce que l’odeur seule du chat 
suffit pour écarter les souris. . >* 

C’est surtouCavec les poisons et les pièges que l’on vien- 
dra facilement à bout et en peu dé temps de se délivrer 
de ces petits hôtes incommodes. 

Pour l’çmpoisonnemenl, on a trois moyens principaux : 
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î’ arsenic , la noix vomique, et la chaux. Malgré le danger 
qu’offre le premier , on lui doit la préférence. On le pré- 

Î iare comme pour le campagnol, en le mêlant soit avec de la 
àrine , soit avec du biscuit , ou toute autre substance dont 
les souris sont friandes. On se sert aussi de la noix vomique, 

S ue l’on mélange par tiers avec de la farine de froment ou 
e maïs , et que l’on dépose sur les trous de souris. On 

f ieut mélanger la râpurc fine de noix vomique avec toutes 
es substances sèches ou liquides que les souris recherchent 
de préférence. On met ces préparations dans des cartes 
dont on a relevé les bords, et on les dépose à proximité de 
leurs trous. Quant à la chaux , ou au plâtre , qui produit 
le même effet , on s’en sert absolument comme nous l’en- 
seignons an chapitre du rat. 

Les souris seqirennent parfaitement dans les pièges (PI. I, 
fig. 16, 19, 22, 23, 24, et 1 de la planche II) *, seulement 
il s’agit de les faire dans des proportions plus petites et de 
rendre les détentes plus légères. Aussi n’entrerons-nous 

S as dans de nouvelles descriptions ; nous nous bornerons à 
ire que le meilleur appât qu'on puisse mettre est le auart 
d’une noix que l’on a préalablement fait griller à la chan- 
delle ; cependant le morceau de lard grillé les attire fort 
bien aussi. Nous ajouterons , pour la bascule ( fig. 23 de 
la PI. I), qu’on ne doit lui donner que trois pouces de lar- 
geur sur huit de long , afin de la rendre plus légère , et que 
l'appât ne doit être suspendu au-dessus qu’à la hauteur 
de quatre pouces. 

Il est encore d’autres pièges qui sont fort employés et 
dontle succès est immanquable. Nous allons les décrire. 
La souricière nasse (PI. II, fig. 3) est une des plus en usage 
dans le Piémont. C’est une espèce de petite cage ronde , de 
six pouces de diamètre sur quatre de hauteur. Le dessus 
forme comme une espèce d’entonnoir par où la souris peut 
pénétrer dans l’intérieur pour aller chercher l’appât qu’on 
y a placé ; l’ouverture de >cct entonnoir est absolument 
comme celle d’une nasse à prendre le poisson , et les Gis de 
fer qui la forment sont aiguisés au bout, de manière à 
présenter vels le fond de la cage des pointes très aiguës , 
qui s’opposent à la sortie de l’animal lorsqu’une fois il y est 
Un l’en sort par une petite porte pratiquée dans les 
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fils de Ter comme celle d'une cage ordinaire , ou par une 
coulisse faite dans le fond. 

La souricière à ressort (PI. II, fig. 4) est le piège le plus 
en usage à Paris. Il offre l’avantage de prendre plusieurs 
souris avant d’avoir besoin d’être retendu. On peut le faire 
à six , huit ou dix trous; mais nous nous contenterons de 
le décrire à quatre , tel que nous l’avons ligure. On premf 
un morceau de planche de hêtre , ou autre bois tendre, a, 
d’un pouce d’épaisseur , de sept de longueur , et de trois 
de largeur. Avec une tarière on creuse quatre trous , b bb\b, 
de neuf lignes de diamètre sur deux pouces de profondeur ; 
sur chacun de ces trous, cccc, et à deux lignes du bord 
de la planche , on creuse une mortaise d'une ligne de lar- 
geur , et d’une longueur excédant d’une demi-ligne de cha- 
que côté la largeur du trou ; cette mortaise , que l’on creuse 
au bec-d’âne , doit traverser la planche de part en part. A 
trois lignes derrière la mortaise , on perce , avec une vrille 
fine ou un vilebrequin , deux petits trous comme celui que 
nous marquons d dans notre dessin. Ces deux petits trous 
sont à trois lignes l’un de l’autre , traversent les grands 
trous b b b b, et percent d’outre en outre la planche. Il s'agit 
maintenant de placer les ressorts e ee e. Ces ressorts sont 
faits eh gros fil de fer; on aiguise une de leurs extrémités 
que l’on courbe et que l’on fait entrer à coups de marteau 
dans le côté de la planche opposé aux trous bbbb, puis on 
les fixe’solidemeht au moyen de clous ou plutôt d'un autre 
petit morceau de fil de fer formant le.pont, comme on le 
voit dans la fig. 5. On fait exécuter au fil de fer deux tours 
sur lui-même , en h , de manière à lui faire former un dou- 
ble anneau , et à augmenter ainsi son élasticité ; on lui donne 
une courbure convenable, en », et l’on termine son extré- 
mité supérieure par un crochet fe; à ce crochet on suspend 
un collet de fil de fer très mince , l, ayant un diamètre égal 
à celui des trous bbbb. La machine est faite, il ne reste 
plus qu’à la tendre. . 

Pour cela , on commence par passer un morceau de ûl 
-dans les petits trous ronds ; on le passe d’abord par dessous 
la planche dans le trou m; puis on fait entrer le collet l dans 
la mortaise c, et on l’y enfonce entièrement ; on passe le fil 
sur le crochet k; on le passe dans le trou «, et on le fait 

DESTRUCTEUR , l re PARTIE. 9 




102 MAMMIFÈRES NUISIBLES , CARNASSIERS. 

sortir par-dessous la planche. On saisit l’autre bout et on 
les noue ensemble de manière à maintenir le ressort baissé 
et le collet dans la mortaise , comme on le voit en o o. Le 
piège est tendu , il ne reste plus qu’à l’amorcer. Cela se 
fait en jetant au fond des trous bbbb une bonne pincée de 
farine de froment. 

* La souris arrive , alléchée par l’odeur de la farine ; elle 
veut pénétrer dans le trou pour la mançer , mais elle se 
trouve arrêtée par les morceaux de fil qui le traversent et 
tiennent le ressort tondu. Elle les coupe, et le ressort devenu 
libre se relève avec force , relève avec lui le collet r qui 
saisit l’animal par le cou et l’étrangle. Il ne peut pas reti- 
rer sa tête parce qu’elle se trouve arrêtée par les petites 
dents de fer que l’on a placées ep s, à l’intérieur des grands 
tjrous. i ' 

Le traquenard à boîte (Pl. II, fig. 6) est aussi très em- 
ployé à Paris. Il consiste en quatre planchettes , a, b , c, d, 
clouées en forme de boîte , un peu plus étroite au fond a 

Î u’â l’entrée d. L’entrée se ferme par une porte à coulisses 
ont notre dessin fait assez voir le mécanisme. La porte f 
est soutenue par la bascule e portant sur le pivot g; la dé- 
tente h est la même que celle que nous avons figurée ( PL I, 
fig. H). Elle consiste en un morceau de fil de 1er plié 
comme on le voit (PL II, fig. 7); le bout du crochet i porte 
sur le bout de la bascule en 7t, et empêche la poile f de se 
baisser; l’anneau k se trouve placé dans un trou de la boîte, 
en l, et y est fixé au moyen d’une petite cheville de fer 
qui lui sert d’axe et lui laisse son mouvement libre. En m 
est un autre anneau qui sert à porter l’appàt, consistant en 
une noix ou un morceau de lard grillé , qu’on y attache avec 
un morceau de fil. Lorsque la souris attaque l’amorce, elle 
fait remuer le fil de fer , dont la pointe recourbée abandonne 
le bout de la bascule , et la porte se ferme. 

Dans quelques provinces les villageois emploient , pour 
détruire les souris, un moyen d’une extrême simplicité (voy. 
la PL II, fig. 8). Ils prennent une petite planche, o, sur- 
laquelle ils renversent une écuelle , 6, ou tout autre vase 
de terre. Ils partagent une noix en deux, et la placent entre 
la planche et l’écuelle pour tenir celle-ci soulevée, comme 
on le voit en c. L’essentiel est que la coquille de la moitié 



Digitized by Google 




LE RAT PROPREMENT DIT. 



105 



de noix soit tournée vers le dessous du vase. Si la moitié de 
noix n'était pas assez haute pour tenir le vase élevé au point 
qu’une souris pût entrer dessous , on intercalerait sous la 
coquille une petite pierre. Lorsque l’animal aperçoit la noix, 
il s’en approche et passe sous l’écuelle afin de pouvoir en 
dévorer l’amande ; mais aussitôt qu’il y touche , la noix 
échappe, le vase tombe et le couvre. Il ne reste plus qu’à 
prendre la planche et l’écuelle , à les secouer fortement , 
afin d’étourdir la souris et de l’empêcher ainsi de se sauver 
quand on l’en sort pour la tuer. 

Les souris donnent assez aisément dans tous les pièges , 
mais il est fort remarquable qu’elles ne s’y laissent prendre 
que pendant quelques jours, et que leur déüance s’éveille 
assez promptement. Les vieilles souris surtout sont extrême- 
ment rusées ; celles qui sont parvenues à s’échapper d’un 
piège ou qui y ont vu une des leurs prise, u’y donnent plus, 
on peut en être certain. Il faut donc avoir la précaution de 
ne tendre qu’un genre de piège à la fois , et le changer dès 
qu’on s’aperçoit qu’elles l’ont reconnu. Une précaution éga- 
lement indispensable consiste à passer les pièges entiers à la 
flamme , et à changer les appâts chaque fois qu’une souris a 
été prise. 

LE RAT PROPREMENT DIT. 



Cet animal appartient à la classe des mammifères , à 
l’ordre des rongeurs. Il diffère principalement des deux es- 
pèces précédentes par trois molaires à tubercules mousses , 
dont l’antéri’eure est la plus grande , et par sa queue longue 
et écailleuse. Il est un peu plus du double plus gros que 
la souris , et son pelage est d’un gris noirâtre. Les natu- 
ralistes le connaissent sous le nom de mus rattus. 

Il parait que ce petit quadrupède n'était pas connu des 
anciens , puisqu’ils n’en ont pas parlé , et tout porte à croire 
qu’il n’a pénétré en Europe que vers le moyen-âge. Nous 
n’entrerons pas ici dans les détails de tous les dégâts qu’il 
peut causer : ils ne sont malheureusement que trop connus. 

Le rat n’habite guère que les maisons , et il se plaît dans 
les villes et dans les villages bien plus que dans les habita- 
tions rurales. Il se loge dans les greniers , dans les vieux 
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trous de muraille, les fentes de murs, les fagots etc. ïî 
attaque les grains , les fruits', et généralement toutes les 
substances aRmentaires. S’il est poussé par la faim, il pé- 
nètre dans les poulaillers et les pigeonniers , perce ou brise 
les œufs pour se nourrir des petits qu’ils contiennent , et 
même quelquefois tue les jeunes liïpins , les poussins et les 
pigeonneaux, s 

Ce n’est pas cependant le plus grand mal qu’on lui re- 
proche; il paraît que cet animal creuse dans les vieux plâ- 
tres et les mortiers , et , à la longue , vient à bout d’ébrau- 
ler les constructions les plus solides. Il pullule beaucoup et 
infeste en peu de temps une maison , si l’on n’y oppose un 
prompt remède. Le rat est d’un caractère féroce ; il se dé- 
tend contre les chats , les belettes et autres animaux , et si 
sa force répondait à son courage , il sortirait toujours vain- 
queur d’une lutte acharnée. * 

Lorsque les rats deviennent nombreux dans une maison 
au point de ne plus y trouver leur subsistance , ils se décla- 
rent une guerre à mort et se dévorent les uns les autres , 
jusqu’à ce que leur nombre soit diminué au point nécessaire; 
dès-lors la paix est faite. Quand un bâtiment menace ruine, 
les rats ont l’instinct de prévoir le danger qu’ils courraient 
s’il venait à tomber f . e'tdis l’abandonnent longtemps avant 
qu’il soit ruiné. ^ 

Nous devons à M. Thénard un moyen efficace de détruire 
les. rats et autres animaux malfaisans qui habitent les murs 
de nos maisons. On commence par boucher les trous ; mais 
bientôt ceux qui sont le plus fréquentés par ces animaux 
sont de nouveau ouverts,. Alors on applique l’appareil , qui 
consiste en une cornue de verre dont on lute exactement le 

S oûlot , à rentrée ^^ces nouvelles ouvertures. On yintro- 
uit ensuite , par .fine tubulure , du sulfure noir de fer, 

S uis on y verse , avec précaution., une certaine quantité 
’acide ÿhlfuriqpe .étendu d’eau. U se fait aussitôt un déga- 
gement d^hydrogene sulfuré, qui pénètre par le trou dans 
tous lés recoins où les rats se cachent , et les fait périr en 
pql de temps»- ' v 

uii emploie , pour détruire cès animaux incommodes , 

Î lusieurs moyens que nous allons énumérer. Le poison est 
s plus expéditif de tous\ On mêle à de la farine de froment. 
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moitié de chaux vive ou de plâtre pulvérisé ; ou en place 

Q uelques pincées dans des cartes ou'de petits vases que l’on 
épose dans les dieux que les rats fréquentent, et l’on met 
à côté du poison une assiette ou une écueile remplie d’eau. 
Dès que l’animal a mangé la chaux avec la farine , il sent 
ses intestins' enflammés, et va se désaltérer dans l’eau qu’il 
trouve à proximité , afin d’éteindre le feu intérieur qui le 
dévore; mais à peine a-t-il avalé quelques gouttes d’eau, 
que la chaux fermente nfec beaucoup plus de forfife dans 
son estomac , elle en corrode et désorgauise les parôis , le 
ventre de l’aninfcil enfle d’une manière prodigieuse , et il 
meurt sur la place , avant même d’avoir eu le temps de ga- 
gner sa retraite. On peut encore l’empoisonner d’une autre 
manière aussi certaine; elle consiste à faire frire dans une 
poêle des morceaux de lard de la grosseur du petit doigt , 
à les rouler encore chauds dans de la râpure* des 1 noix vomi- 
que , et à les exposer près de sa retraite, mais hors de 
l’atteinte des chiens. Ainsi que je l’ai dit.» l’article campa- 
gnol , l’arsenic , appelé mort aux rats , est un poison qui 
réussit toujours : mais il faut quelques formalités pour s’en 
procurer et il offre quelques dangers. On le mêle avec, de 
la farine à la même dose que pour les campagnols. S’il n’y 
a pas de chats dans la maison , on peut le mélanger avec 
succès avec de la viande hachée ou de la chair à saucisses 
cuite. „ * * 

U assommoir qualre-dc-chiffre (voyez PI. I, fig. 16) est 
une machine fort simple et d’un succès assuré : on la tend 
daus les greniers, les caves et autres lieux visités par les 
rats. Voici en quoi elle «consiste : on prend une planche 
lourde, on la place sur une surface unie, eton la cbarged’unc 
pierre , afin d’augmenter son poids et de la rendre capable 
d’assommer l’anirual sur lequel elle tombera. On la soulève 
d’un, côté , pendant que l’antre porte à terre , et on la main- 
tient ainsi au moyen d’une détente nommée quatre-de- 
chiffre. Nous aflbns en expliquer le mécanisme au moyen 
des figures 16 et 20 : a est le bilboquet, 6, le support , et 
c le bras de détente ; on place d’abord l’extrémité d du sun-- 
port dans l’entaille e du bilboquet , puis l’extrémité f du 
bilboquet dans le cran g du bras de détente ; on fait entrer 
la partie entaillée h du bras de détente dans l’entaille î 
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du support, et le quatre-de-chiffre se trouve formé. On 
appuie sur l’extrémité k du bilboquet la planche qui doit 
servir d’assômmoir, et la machine se trouve tendue comme 
elle le paraît dans la figure 16. Enfin , au bout du bras de 
détente, on attache pour appât un morceau de lard m que 
l’on a fait griller à la flamme d’une chandelle , pour lui 
communiquer une odeur qubplaît beaucoup aux rats de fort 
loin. * . 

Voici ce qui arrive : l’animal se glisse sous l’assommoir 
et saisit l’appât. Il ébranle le bras de détente et lui fait 
abandonner les entailles i et h, qui seules maintenaient les 
pièces en position ; le bras tombe , ainsi que le bilboquet 
qui n’était retenu que par le cran g, et qui cède alors au 
poids de la bascule ; celle-ci tombe à son tour et écrase tout 
ce qui se trouve dessous. Lorsque l’on a pris un rat sous 
cet assommoir *il faut , pour qu’un autre s’y prenne , passer 
à la flamme d’un foyer toutes les pièces du quatre-dc- 
chiffre, afin de leur ôter l’odeur que la première a pu leur 
communiquer. Il est inutile de dire que l’amorce doit aussi 
être renouvelée* 

J’ai vu amorcer avec beaucoup de succès les quatre-en- 
chiffre avec des morceaux de feuilles de chou vertes et un 
peu froissées , qu’on fixe avec du fil à la branche de dé- 
i tente. 

On emploie * encore très avantageusement, contre les 
rats, l’assommoir figure 19, mais en lui faisant subir une 
modification fort simple , représentée figure 21 . Au lieu de 
la planchette à détente , on creuse la planche d, comme 
nous le montrons, mais seulement* un pouce de profon- 
deur; on taille la pièce de bois a de la ligure 19, de ma- 
nière à ce qu’elle s emboîte juste daus le creux. La machine 
ainsi préparée, on place au fond un petit morceau de fer 
piqué solidement sur la planche par scs deux bouts aiguisés, 
et formant un petit pont d’ii/ie ligne a une ligne et demie 
de hauteur. On prépare un appât avec du lard grillé , et on 
l’attache au bout d’un morceau de fil ; on fait passer l’au- 
tre bout du fil sous le fil de fer , comme en r, figure 21 , 
puis par le trou i de la traverse , figure 19, et on vient l’at- 
tacher à la pièce de bois assommoir, comme on le voit en 
* de la même figure. On conçoit que le morceau de lard 
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étant trop pros pour passer sous le pont de lii de 1er , re- 
tient le iil et maintient le piège tendu. Le rat attaque le 
lard, le ronge , coupe le fil : l’assommoir tombe et l’animal 
est écrasé. 

Le traquenard à rat # est encore un piège extrêmement 
commode et très souvent employé ( Voyez lu PI. 1, figure 22); 
c’est le même traquenard que la figure 14, mais avec des 
modifications indispensables. Au lieu d’une planchette en 
bascule , le piège n’a qu’une traverse en fer, a , percée vers 
le milieu ,' en b , d’un petit trou. Lorsqu’on veut tendre le 
piège, on prépare un appât qui consiste toujoursen un mor- 
ceau de lard grillé à la flamme d’une chandelle; on l’atta- 
che à un morceau de fil double dont on fait passer l’autre 
bout dans le trou b. Cela fait, on saisit le ressort c de la 
main gauche , et on le comprime jusqu’à ce que les deux 
branches dentées, dd, soient tout-àfait abattues. On prend 
par-dessous le fil auquel tient l’appât, on le ramène sur le 
côté en e , et on le fixe autour d’une petite cheville en fer, 
f, qui se trouve alors abaissée jusque vers le point e. Ce 
fil , retenu par l’appât au point 6, est assez fort pour main- 
tenir la branche ouverte, et par conséquent, le ressort 
abaissé. On lâche doucement celui-ci , pour éviter une se- 
cousse qui pourrait rompre le fil , et le piège se trouve 
tendu. Lorsque le rat vient ronger l’appât , il coupe le fil , 
le ressort se relève brusquement, et les branches saisis- 
sent l’animal par le corps ou par le cou. 

La trapc à bascule ( PI. I, fig. 25) a sur les pièges que 
nous venons de décrire un avantage précieux : c’est celui 
de se tendre seule et de pouvoir , par conséquent , prendre 
plusieurs rats de suite dans une seule nuit. Le mécanisme 
en est très simple. On se procure un grand pot de terre , 
ayant au moins quinze à dix-huit pouces de profondeur sur 
un pied de largeur; on le couvre d’une planche percée 
d’un trou en lunette pour pouvoir y placer la bascule b. 
Cette bascule doit avoir au moins six pouces de largeur sur 
huit ou dix de longueur. Soit qu’on lui donne une forme 
carrée ou ovale , on la fait avec une planchette très légère. 
Le côté b doit être un peu plus lourd que celui a, afin 

3 uc la machine puisse se refermer toute seule, fl est enten- 
u que ce côté b doit porter sur une petite feuillure , ou 
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sur une petite cheville % afin de ne pouvoir pas s’eufon- 
eer et de ne laisser du jeu à la basculé que vers le côté a 
qui se trouve précisément sous l’appât. Un fil de fer , d, 
est fixé vers le côté de la planche : il s’élève verticalement, 
puis il estrecourbé dans le haut de manière à ce qu’on puisse 
attacher en $ un appât qui doit être élevé à cinq pouces 
au-dessus de la bascule ; on verse de l’eau dans le fond du 
pot de manière à ce qu’il en ait quatre ou cinq pouces. 

Ce piège se place dans un grenier , une qave , une grange, 
au milieu des tas de bois ou autres objets qui donnent aux 
rats toute facilité pour monter- sur le pot. Dès qu’il y en 
vient un pour s’emparer du morceau de lard grillé suspen- 
du au fil ae fer , il se place nécessairement sur le côté a de 
la bascule ; celle-ci joue en cédant sous ses pieds ; le rat 
tombe dans le pot et se noie en peu de temps. Si un autre 
vient quelques instants après, il éprouve le même sort. Il 
n’est pas rare de prendre ainsi cinq ou six rats dans une 
nuit, et même beaucoup plus, s’ils sont très nombreux dans 
l’endroit. 

L 'arbalète (PL I, fig. 24) est employée avec assea d’avan- 
tage à la destruction des rats. Elle consiste eu une plan- 
chette , o, évidée à l’un des bouts, de b en c, et taillée en 
coulisse, dans laquelle la pièce d doit couler avec facilité. 
Au moyen de l’arc e e et de sa corde ff, qui entre en g , 
daus une entaille de cette pièce et fait effort dessus de ma- 
nière à la tenir fermée, on ne peut l’ouvrir qu’avec violence. 
Cette pièce d est munie , en h, de dents aiguës en ‘fer ; la 
détente , que nous avons dessinée , figure 25 , consiste en 
deux petites pièces de bois mobiles , dont une , i, est pour- 
vue d un cran à l’une de ses extrémités , tandis que l’autre 
bout tient à un fîl do fer , qui la fixe au-dessous de la plan- 
chette a. L’autre petite pièce mobile X-, sert à tendre le 
piège; pour cela, on fait glisser avec force la pièce d dans 
sa coulisse , comme on le voit dans la figure , ce qui fait 
fortement tendre l’arc; on place la pièce mobile k, par un 
bout, dans le cran de la pièce t, et par l’autre, contre l’extré- 
mité de la pièce d, ce qui la maintient ouverte. On place un 
appât dans l’ouverture l; et l’on dépose le piège ainsi tendu 
daus un endroit où rien ne puisse gêner le jeu de l’arc. Aus- 
sitôt qu’un rat vient saisir l’amorce , la pièce /. échappe du 
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cran de la pièce», la coulisse se ferme avec violence, et l’a- 
nimal reste pris par les pointes de fer dont elle est armée. 

11 nous reste à parler de l'assommoir à palette ( voyez 
PL II, flg. 1). On taille deux planches de chêne, comme 
on le voit en aaa, et l'on en forme comme une espèce de 
marchepied solide au moyen d’une seconde planche b, que 
l’on cloue solidement dessus, et d’une planchette c que 
l’on cloue devant-, le tout est solidement maintenu par 
quelques traverses placées en dessus. Entre les deux mon- 
tons a a , est une lorte corde , d, formée par la réunion de 
plusieurs ficelles; dans ces cordes est passé le manche d’une 
palette , e, dont la surface plate , f, est armée de petites 
pointes de fer. En tordant les cordes avec le manche de 
cette palette , comme on fait pour tendre une scie , on vient 
à bout d'en faire un puissant ressort. Pour maintenir l’as- 
sonnnoir levé , comme on le voit dans la figure , on attache 
l’appât g à un morceau de (il qui passe dans le trou» et va 
s’attacher en c au manche de la palette. Lorsque le rat 
coupe le (il en mangeant l’amorce , l’assommoir n’étant 
plus retenu obéit au ressort de corde et, avec une grande 
violence , vient frapper sur l’animal et l'assomme. On con- 
çoit que cette machine doit être faite dans des proportions 
exactes , afin que la force du coup porte juste sur l’animal 
placé près de l’appât. 

Nous terminerons cet ai ticle en recommandant , par- 
dessus tous les autres pièges, l’assommoir quatre-de-chiurc , 
parce que nous en avons très souvent fait usage et toujours 
avec succès. Il a encore l’avantage d’être le plus aisé à 
construire. 

» 

LE SURMULOT. . 

Ce petit mammifère , appartenant au même genre que le 
précédent , n’est connu en Europe que depuis 1 750. Néan- 
moins , il est aujourd’hui beaucoup plus commun que le rat 
ordinaire. Il paraît qu’il est originaire d’Orient, d’où il nous 
est arrivé par nos vaisseaux. Les naturalistes le connaissent 
sous le nom de mus decumanus. Il est de près du double plus 
grand que le rat, dont il diffère par son pelage d’un brun 
•jousîâtre et par sa queue à proportion plus longue. 
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Le surmulot, plus fort et plus féroce que le rat , est aussi 
plus incommode par les dégâts qu'il peut faire. Comme lui, 
il habite les maisons, mais il en sort assez souvent pour aller 
faire des excursions à la campagne , et alors il devient fu- 
neste au menu gibier. 11 dévore les petits des faisans, per- 
drix , cailles et autres oiseaux ; il attaque même les jeunes 
lapins et les levrauts. 

Dans les habitations il n’est pas moins à craindre pour les 

I ’eunes oiseaux de basse-cour , pour les cochons d’Inde et 
es petits lapins. Aussi courageux que méchant , il se défend 
avec fureur contre les chats , et lorsque ceux-ci sont encore 
jeunes, il parvient assez souvent à se sauver. D’ailleurs, les 
chats ont pour lui de la répugnance et ne l’attaquent que 
très rarement. Il est donc nécessaire , pour s’en debarrasser, 
de lui tendre des embûches , dans lesquelles , du reste , il 
donne assez facilement, 

Les pièges qu’on doit employer contre lui sont : 1 • le tra- 
quenard souricière ( PI. I, fig. 11) -, le traquenard ( même 
PL, fig. 22 ); V arbalète (même PL fig. 24); les assommoirs 
(même PL, fig. 16, 18, 19, et celui de la PI. II, fig. 1). 
On peut encore l’empoisonner comme nous l’avons dit pour 
le rat. 

Cet animal attaque les fruits , les grains et autres sub- 
stances alimentaires. Il se fraie des routes dans l’intérieur des 
murailles, qu’il dégrade; enfin il a les mêmes habitudes 
que les rats, mais il est beaucoup plus pernicieux. On 
amorce les pièges qu’on lui tend avec un morceau de lard 
grillé. 

Les rats et les souris n’ont pas d’ennemi plus redoutable 
que le surmulot. On a remarqué que depuis son apparition 
en Europe, les premiers surtout ont singulièrement dimi- 
nué en nombre. Ce qu’il y a de certain, c’est que lorsqu’une 
maison peuplée par les rats commence à être fréquentée 
par les surmulots , on ne tarde pas à s’apercevoir que le 
nombre des rats diminue considérablement dès les premiers 
mois ; et bientôt ils finissent par abandonner tout-à-fait la 

Ç lncc. — Des naturalistes distingués m’ont assuré qu’à 
aris , où le surmulot est extrêmement abondant , on n’y 
• voyait presque plus le rat commun. Il est vrai que dans 



Digitized by Got 



LE LAPIN. 111 

celte ville les nombreux égouts qui passent dans toutes les 
rues lui servent de retraite. 

LE LAPIN. 

Ici nous entrons dans la seconde division des mammifères 
rongeurs. Les naturalistes les distinguent des précédens 
parce qu’ils n’ont que des rudimens de clavicules , et qu’il 
leur est, par conséquent, fort difficile de porter les ali- 
mens à leur bouche avec les pattes de devant , tandis que 
les rongeurs à clavicules complètes le font avec facilité. 

Tout lecteur qui n’a pas habité un pays vignoble sera 
peut-être étonné de nous voir classer le lapin parmi les 
animaux nuisibles ; cependant l’habitude qu'a cet animal 
de ronger, pendant l'hiver, l’écorce des jeunes arbres ainsi 
que leurs jeunes pousses quand il peut les atteindre, doit 
le faire exclure de fous les pays où l’on cultive la vigne. 
Quelques habitans du midi de la France ont essayé d’établir 
des garennes dans leurs domaines •, mais ils se sont bientôt 
aperçus du tort considérable que leurs vignobles en éprou- 
vaient , et ils se sont hâtés d’employer tous les moyens pos- 
sibles pour se débarrasser d’animaux qui attaquaient , non- 
seulcmcnt leurs vignes, mais encore les jeunes-arbres frui- 
tiers. 

Nous n’entrerons pas dans de grands détails sur l’art de 
détruire les lapins : nous n’en esquisserons que les procédés 
généraux. La chasse du lapin sc fait avec des chiens cou- 
rants, et l'on donne la préférence aux bassets. Avant de l’en- 
voyer lancer dans les buissons et les fourrés , où souvent il 
se retire pendant le jour , il faut se poster â proximité de 
son terrier, parce qu’il ne manque jamais de s’y rendre 
aussitôt. La coasse au furet est la plus certaine de toutes , 
et n’exige presque aucuns frais. Voici ce qu’en dit l’auteur 
du Manuel du Chasseur et des gardes-chasses : « le furet , 
« originaire des pays chauds ne peut subsister en France 
» que comme animal domestique. Naturellement ennemi 

mortel du lapin , il a des raouvemens très-souples , et il 
» est en même temps si vigoureux, qu’il vient aisément à 
» bout d’un lapin , qui est au moins quatre fois plus gros 
» que lui. La couleur ordinaire des furets est le jaune , avec 
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y> des teintes de Liane-, la femelle est sensiblement plus pe- 
« tite que le mâle. On les élève dans des tonneaux ou dans 
» des caisses, où on leur fait un lit d’étoupes. Ils dorment 
» presque continuellement , ce qui ne les empêche pas de 
y) chercher à manger dès qu’ils s’éveillent. On les nourrit de 
)> son , de pain , ae lait , et ils produisent deux fois par an ; 

» les femelles portent six semaines , et produisent cinq ou 
» six , quelquefois sept , huit et même neuf petits. 

» Pour chasser sûrement au furet, il faut commencer 
» par lâcher quelques bassets dans la garenne , pour obli— 
» ger les lapins à se terrer-, on garnit alors toutes les issues 
» du terrier avec des poches ; on sort le furet du sac garni 
» d’étoupes dans lequel on l’a apporte -, on lui met le grelot, 
» et après lui avoir donné à manger ou l’avoir garni d’une 
» muselière, ce qui vaut mieux quand il est habitué , pour 
» qu’il ne s’acharne pas trop sur le premier lapin qu’il ren- 
» contrera, on le fait entrer dans un terrier, et l’on garde 
» le silence. Dès que le lapin est dans la poche , on l’en 
» retire avant que le furet n’arrive ; car alors il retourne 
» plus volontiers pour faire sortir les autres. Si , malgré son 
» grelot , le furet s’endort après avoir sucé le sang d’un 
» lapin , on tire quelques coups de fusil pour le réveiller , 
» et si l’on ne peut parvenir à le reprendre de suite , il 
» faut laisser des poches à toutes les issues jusqu’au lcnde- 
» main. Un furet perdu ne peut d’ailleurs causer aucun 
» dommage dans la garenne ; car, animal domestique , il ne 
» peut subsister sans les soins de l’homme qui le nourrit , 
» et le froid lui est mortel. » 

Le lapin se tue très bien aussi à l’affût, le soir et le matin. 



* 
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DES OISEAUX NUISIBLES. 



Les oiseaux , sous le rapport des dégâts qu'ils peuvent 
faire, doivent être partagés en quatre classes. La première, 
celle des carnassiers , sera subdivisée en deux sections , les 
oiseaux chasseurs et les oiseaux pêcheurs. Les premiers 
attaquent les volailles, les levrauts , les lapereaux, les per- 
drix , les faisans, les cailles , etc. : ce sont les plus incom- 
modes et ceux que nous devons surtout chercher à détruire. 
Les seconds fréquentent les rivières, les lacs et les étangs, * 
où ils font un assez grand dégât cfi mangeant le frai et même 
les gros poissons. 

Notre seconde classe renfermera les oiseaux omnivores , 
c’est-à-dire ceux qui attaquent également le gibier, les 
fruits et les graines ; tels sont, par exemple , les pies , les 
geais, les corbeaux , etc. 

Nous ferons une troisième classe des granivores , qui 
dévastent les récoltes de grains , et qui attaquent également 
les fruits en baie , comme raisins , groseilles , mûres, etc. 

Le moineau figurera au premier rang , comme le plus per- 
nicieux de tous. 

Enfin une quatrième classe renfermera ceux qui , non 
contents d’attaquer les fruits, attaquent même les arbres 
qui les portent. ' - 

Cette distribution , qui heurte toute classification eu 
histoire naturelle, nous a paru nécessaire, afin d’éviter des 
répétitions aussi ennuyeuses qu'inutiles. 

DESTRUCTEUR, l r * PARTIE. 1^ 
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Il 4 . DES OISEAUX DE PROIE 

* 

DES OISEAUX DE PROIE CHASSEURS. 

» 

Cette section renferme les oiseaux dont les naturalistes 
ont fait l’ordre des oiseaux de proie ( accipilres de Linnée). 
On les reconnaît à leur bec et à leurs ongles forts et cro- 
chus, armes puissantes dont ils se servent pour saisir et 
déchirer les oiseaux , les petits quadrupèdes et les reptiles. 
Ils ont les jambes courtes mais nerveuses , les ailes longues 
et vigoureuses , capables de les soutenir dans les airs plu- 
sieurs heures, et à une très grande hauteur. Les uns ciias- 
sent le jour , et sont nommés diurnes. Ils ont les yeux diri- 
gés sur les côtés , la base du bec recouverte d’une mem- 
brane nommée cire; les serres composées de trois doigts di- 
rigés en avant , et d’un quatrième en arrière. Les autres 
ne volent et ne chassent que la nuit : aussi les a-t-on appe- 
lés nocturnes; ils ont la tête grosse, arrondie, les yeux 
grands, dirigés en avant, entourés d’un cercle déplumés 
effilées ; ils ont deux doigts des pieds dirigés en avant , un 
troisième qu’ils dirigent à leur volonté en arrière ou en 
avant, un quatrième dirigé en arrière. 

• Quoique les aigles et les vautours se trouvent quelque- 
fois en b rance , nous en parlerons peu , parce que ces oi- 
seaux sont tellement rares qu’on ne s’aperçoit pas des dé- 
gâts qu’ils peuvent occasionner. Nous passerons sous silence 
quelques autres espèces qui ne sont pas plus communes. 

Le Lœmmer-Geyer , ou Vautour des agneaux. 

Cet oiseau appartient au genre gypaète de Cuvier. C’est 
le plus grand aes oiseau^ de proie de l’Ancien monde , dont 
il habite les plus hautes montagnes •, on ne le trouve guère 
en France que dans les Alpes et les Pyrénées, où il niche 
dans les rocliers les plus escarpés. Sa longueur est de plus 
de quatre pieds , et il a de neuf à dix et quelquefois même 
14 pieds d^envergurc. Il est noir, tacheté de blanc en dessus, 
d’un fauve clair et brillant en dessous ; il a sous la mandi- 
bule inférieure du bec un gros pinceau de poils noirs diri- 
gés en avant, et lui formant comme une espèce de barbe. 

Ce singulier animal est aussi courageux que fort ; il en- 
lève les agneaux , attaque les chèvres , les chamois , vient 
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à bout de les tuer et de les dévorer. On prétend qu’on en 
a vu enlever des enfans, et faire, tomber des hommes cn- 
donnis/dans des précipices. Nous pensons que ces assertions 
sont au moins exagérées. Quoi qu’il en soit , les habitans 
des montagnes doivent s'efforcer de détruire ces hôtes dan- 
gereux , aussitôt qu’ils viennent s’établir dans un canton : 
car malheur au gibier, aux oies domestiques, aux poules, 
lapins, cl autres animaux de basse-cour , s’ils y font leurs 
petits. 

Le chasseur le plus adroit du pays doit se charger de les 
tuer; il les épiera pendant plusieurs jours s’il est nécessaire . 
afin de connaître le oc escarpé qu’ils ont choisi pour y fixer 
leur domicile; il remarquera surtout de quel côté ils diri- 
gent ordinairement leur chasse. Une fois instruit de ces 
, détails, il chargera son fusil ou sa carabine avec trois ou 
quatre grosses chevrotines nu avec de petites balles de pis- 
tolet; il se munira d’une oie blanche , et il se rendra avant 
le jour dans les environs du lieu qu’habitent ces oiseaux. 
Arrivé là , il cherchera pour lui une retraite capable de le 
cacher parfaitement; par exemple, un buisson épais et 
fourré, ou mieux un trou de rocher. A soixante ou quatre- 
vingts pas de là, il déposera son oie , qu’il aura soin d’atta- 
cher par une patte à quelque corps des environs ou bien à 
un piquet , puis il gagnera sa cachette. Tous ces préparatifs 
doivent être faits un quart-d’heure avant le jour. Dès que 
le crépuscule commence à éclairer l’horizon , il fauttquc le 
chasseur se tienne dans une immobilité parfaite , car tous 
les oiseaux de proie ont la vue perçante, et le moindre 
mouvement le trahirait. Au soleil levant, les lasmmer- 
geyers se mettront en chasse , ils apercevront l’oie , et le 
plus rapproché d’elle fondra dessus pour l’enlever. C’est ce 
moment que le chasseur choisira pour le tuer. 

Cette expédition faite , il se rendra près du nid des læm- 
mergevers, en approchera autant que l’escarpement des ro- 
chers le lui permettra, et tirera dedans quelques coups de 
fusil, afin de briser les œufs, ou au moins, de bouleverser 
assez le nid pour que l’autre oiseau, si c’est la femelle , l’a- 
bandouue et quitte le pays. 

Si 1' on connaît un nid d’aigles , dans le canton, on peut 
agir de la même manière , et l’on aura le même succès. 
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.# Le Faucon. 

€et oiseau , nommé falvo communie par Linnéc, est ii?- 
la grosseur d’une poule, et se reconnaît aisément parmi les 
oiseaux de proie , à une moustache triangulaire noire , ou 
d’un brun foncé qu’il a sur les joues , plus large que dans 
aucune espèce du genre. Dans sa jeunesse , il a le dessus 
brun et les plumes bordées de roussàtre , le dessous blan- 
châtre, avec des taches ovales longitudinales brunes. A 
mesure qu’il devient vieux , le blanc augmente à la gorge 
et au cou , et les taches du ventre et des cuisses tendent à 
devenir des lignes transverses noirâtres; le dos devient d’un 
brun plus uniforme , rayé de cendré noirâtre en travers. 
Ses pieds et la cire du bec sont tantôt jaunes et tantôt bleus. 

Le faucon est connu depuis une assez haute antiquité, 
parce qu’il est le plus doede et le plus estimé des oiseaux 
que l’on dressait autrefois à la chasse. On le trouve dans 
tout le nord de la terre , et il niche dans les rochers les 
plus escarpés. Il est de passage en France, où on ne le 
trouve guère que pendant l’espace de trois mois, depuis la 
fin d’août jusqu’à la lin de novembre. Rarement il en reste 
quelques couples pour nicher dans nos montagnes. Pendant 
le court espace ae temps que nous l’avons , il fait beau- 
coup de tort à la conservation du gibief dans les parcs , am 
basses-cours et aux pigeonniers. Le mâle , plus petit et 
moins fort que la femelle , et désigné à cause de cela sous 
le nom de tiercelet, attaque principalement les pigeons, les 
cailles, les merles, les grives, et autre menu gibier; la 
femelle fond du haut des airs, comme la foudre, sur les 
faisans , les perdrix , les lapins et les levrauts. 

La plupart des oiseaux de proie appartenant au genre 
nombreux du faucon , ont les mêmes habitudes et donnent 
dans les mêmes pièges; aussi allons-nous ici traiter de ccs 
derniers dans les plus grands détails. 

Le tombereau est un filet fait et tendu à peu près comme 
celui que l’on destine à la chasse des alouettes ; mais avec 
quelques modifications, que nous allons indiquer. ( Voyez la 
PI. II, figure 21 . ) 1 es nappes à a, ont cinq pieds de lar- 
geur sur dix de longueur; le filet est en fil solide , mais fin, 
«t le* mailles peuvent avoir quinze lignes de largeur. Ce» 
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nappes sont tendues sur deux cordes en fil bbbb, ayant 
une boucle solide à chaque extrémité. En cccc, sont les 
quenouilles, bâtons de cinq pieds de longueur, peints en 
vert , et terminés d’un côté par un crochet , fig. 22, d; de 
l’autre, par une tète sphérique e. En ff ff, sont quatre pi- 
quets fourchus, dont un est représenté fig 23. \oici com- 
ment on tend ce filet : on commence par étendre les nappes 
sur la terre , et l’on plante les quatre piquets fourchus de 
manière à faire tendre les cordes g g, le plus .qu’on peut. 
On place les quenouilles , et l’on fait placer les crochets d, 
fig. 22, dans les crochets h , fig. 23. 11 est. entendu que la 
corde b, g, est retenue dans le piquet fourchu par le cro- 
chet i de la même fig. 23. 

.Cela fait , il s’agit de placer les bras kkkk. Ce sont des 
cordes ayant en longueur quatre fois la largeur des nappes; 
ces cordes tiennent en llll, aux quenouilles par une bou- 
cle que l’on passe en tendant dans l’entaille e de la fig. 22; 

Î >ar l’autre bout , elles sont attachées aux piquets mm mm. 
*our que les nappes soient parfaitement tendues , il faut 
que les piquets f, m, m, f, de chaque côté , soient sur le 
même alignement ; quelquefois seulement , pour donner 
plus de vivacité au mouvement du filet , on fait rentrer en 
dedans , à peu près d’un pouce , les piquets m m. Il s’agit 
de placer la tirasse : c’est une corde longue de cinquante à 
soixante pas o, terminée , en p, par un piquet solide. En r, 
clic se partage en deux bras ss , qui , au moyen d’une bou- 
cle, viennent s’attacher à l’extrémité des quenouilles, en II. 

Dans le milieu du filet est placé un pigeon blanc , que 
l’on fait mouvoir au moyen du sautereau , figure 24. Ce 
sautereau est en fil de fer solide; en tt, sont deux petits 

I uquels attachés à une ficelle longue d’un pouce , tenant à 
a traverse u, et servant à la fixer en terre. La branche v a, 
dans le milieu de sa longueur, un troisième petit piquet qui 
lui laisse la facilité de s’élever à sept à huit pouces de hau- 
teur , lorsque l’on tire le fil x , mais qui l’empêche de pou- 
voir se renverser. L’extrémité de la branche est terminée 
par deux traverses recourbées en demi-cercle , et sur Ics- 

S uelles on pose la poitrine du pigeon; on l’v attache , mais 
e manière à laisser à l’animal scs ailes libres, afin qu’il 
puisse les agiter lorsque l’on fait mouvoir le sautereau. 
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Ce filet se tend dans les plaines découvertes , ordinaire- 
ment fréquentées par les faucons. Le chasseur a soin de le 

E lacer de manière qu'il puisse lui-même se cacher dans une 
aie ou dans un buisson épais. S’il tend dans un pré, les filets, 
les cordes et les quenouilles doivent être teints en vert ; si , 
au contraire , il doit chasser dans des terres , ils seront teints 
en brun pâle. Il est une teinture qui tient entre ces deux 
couleurs et qui est fort employée par les chasseurs. Us 

E rennent une certaine quantité de brou de noix qu’ils font 
ouillir dans de l’eau avec un peu de couperose , ils plon- 
gent plusieurs fois leurs filets et leurs cordes dans cette 
composition , et lui communiquent ainsi une .couleur con- 
venable très solide. 

De temps à autre le chasseur , placé au bout de la tirasse 
au point l, tire le fil x, ce qui fait agiter et voltiger le pi- 
geon ; l'oiseau de proie l’aperçoit du plus haut des nues , se 
précipite sur lui avec la rapidité de réclair et l’enlace dans 
ses serres ; le chasseur tire la tirasse , les nappes se ferment 
et le faueou est pris. 

Le tombereau s’emploie beaucoup pour la chasse des 
petits oiseaux et particulièrement des alouettes-, il se fait 
et tend de la même manière , à cette différence près , que 
chaque nappe a vingt-cinq pas de long -, et que les mailles 
n’ont que neuf lignes de largeur. * 

Dans le cas où l’on ne voudrait pas faire la dépense d’un 
filet spécialement consacré à prendre les oiseaux de proie , 
on pourrait se servir de celui-ci , mais avec la précaution 
de beaucoup allonger la tirasse. 

Les oiseaux de proie diurnes ont une antipathie pronon- 
cée contre les espèces nocturnes , et l’on se sert quelquefois 
de cette haine pour les attirer dans le piège. 

Les grandes espèces ne manquent jamais de fondre sur 
le grand-duc dès qu’ils l’aperçoivent, et les petites, sur les 
chouettes et hiboux 

Ou tâche de se procurer un jeune grand-duc , et voici 
comment on le dresse pour remployer à la chasse. 

On rattache par une patte à une corde tendue entre deux 
billots , sur lesquels il se pose alternativement; la menotte 
tient à une (icelle terminée par un anneau en cuivre passé 
dans la cordc ; cette ficelle doit avoir à peu près un pied 
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de longueur. Les deux billots doivent être d’abord à la dis- 
tance de dix-huit pouces l’un de l’autre ; lorsque l’oiseau 
est posé sur l’un , on lui présente son manger sur l’autre , 
il est ainsi obligé de franchir l’espace qui les sépare en fai- 
sant glisser son anneau le long de la corde ; le lendemain 
on éloigne les billots de quelques pouces; le surlendemain 
de quelques autres pouces , de manière à ce que l’animal 
soit obligé, pour prendre sa nourriture , de s’habituera 
voler d’un billot à l’autre. Lorsque son éducation est finie, 
il doit savoir voler d’un bout à l’autre d'une corde de 
soixante à quatre-vingts pieds. 

Voici comment on s’en sert : on pratique à l’entrée d’un 
taillis uue éclaircie en forme de couloir , ayant huit à dix 
pieds de largeur, sur dix à douze de hauteur; cette éclair- 
cie s’enfonce de dix à douze pas dans l’épaisseur du bois , 
et l’on construit dans le fond une cabane de feuillage , afin 
de cacher le chasseur. Sur les côtés de l’éclaircie , sur le 
devant et sur le dessus on tend des lilcts nommés araignées ; 
leurs mailles doivent être de deux à trois pouces de largeur, 
en fil très fin et très fort et teint en vert. A cinquante pas 
hors dubois , on place un billot, et le second se plante près 
de la cabane où est lo chasseur ; on pose le grand-duc sur 
le billot de dehors et l’on attend. Lorsqu'un oiseau de proie 
paraît dans les airs , le grand-duc l’observe attentivement , 
puis , effrayé de son approche , il prend son vol le long de 
la corde et vient se réfugier sur le billot près du chasseur ; 
l’oiseau de proie se précipite à sa suite , le suit dans l’éclair- 
cie et se prend dans les araigBées, qui doivent être tendues 
très légèrement. 

Les araignées peuvent encore s’employer d’une manière 
beaucoup plus simple : on plante dans la terre et dans un 
lieu découvert quatre perches, au bout desquelles on laisse 
du feuillage; ou les garnit en dessus et sur les côtés d’arai- 
gnées d’un fil très fin , et l’on place dessous un pigeon blanc 
que l’on fait mouvoir comme nous l’avons dit pour le tom- 
bereau. 

lté traquenard est aussi un piégefort en usage contre les oi- 
seaux de proie qui vivent de pâture morte, tels, par exemple, 
que lacresserelle. Celui que nous avons figuré (PL H,/Ï0.9.)' 
peut être employé fort avantageusement; on 1 amorce avec 
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un morcaau de viande , et on le dépose dans les trous ckr 
clochers ou dans les vieilles tours que ces animaux habitent 
de préférence. Le traquenaid de la PL II, fig. 25, est 
d’un usage plus général. Lorsque l’on a remarqué l’endroit 
fréquenté par une bnse ou tout autre oiseau sédentaire , on 
y élève une perche de trente à quarante pieds de hauteur , 
au bout de laquelle on fixe le traquenard par le moyen des 
deux branches de fer que l’on voit en dessus. Les oiseaux 
de nuit surtout aiment à se percher sur le sommet des 
branches mortes , afin de pouvoir plus aisément observer 
leur proie. Si ce piège est tendu à quelques pas de la lisière 
d’un bois, ils manqueront rarement de venir se poser 
dessus et de s’y prendre. Si par hasard on trouvait à proxi- 
mité un arbre nouvellement ébranebé , c’est au sommet du 
tronc qu’il faudrait placer le piège, et le succès n’en serait 
que plus certain : nous l’avons figuré avec sa bascule enle- 
vée et dessinée en A, afin de faire voir de quelle manière 
le ressort est placé en dessous. 

Dans les grandes fermes des environs de Paris, les cul- 
tivateurs , pour assurer la conservation de leurs pigeons , 
sont dans l’usage de planter des poteaux massifs de douze 
à quinze pieds de hauteur , à proximité des bois ou des 
buissons, mais dans un lieu découvert, près des mares, 
s'il y en a , et d’y placer des traquenards. Le garde , ou le 
berger est chargé de les visiter et de les tenir constamment 
tendus. Il parvient au sommet du poteau au moyen de che- 
villes en bois ou en fer, qui le traversent et forment ainsi 
une espèce d’éclielle assez commode. 

On peut encore prendre les oiseaux de proie avec des 
gluaux. Dans un épais buisson, on pratique une cabane de 
feuillage parfaitement couverte, afin d’éviter d’être vu. 
Nous répéterons ici que ces animaux ont l’œil extrêmement 
perçant, et qu’ils découvriraient le chasseur s’il y avait le 
moindre jour. Ou place au-dessus de la cabane uu pigeon 
blanc posé sur une raquette environnée de gluaux longs et 
minces. Au moyen d’une ficelle qui tient à la raquette , le 
chasseur, de temps à autre, fait remuer le pigeon •, l’oiseau 
de proie l’aperçoit , fond sur lui et se prend dans les gluaux. 
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Du Hobereau. 

Cet oiseau appartient au genre faucon, il est beaucoup 
plus petit que celui que nous venons de décrire , car sa 
taille atteint rarement celle d’un pigeon biset ; c’est le falco 
subbuteo de Linnée. Son plumage est brun en dessus , blan- 
châtre en dessous , avec des taches longitudinales bruues; 
ses cuisses et le bas de son ventre sont roux ; il a un trait 
brun sur la joue. Le hobereau gris , falco vespertinus de 
Gmelin, simple variété du hobereau ordinaire, est un peu 
plus petit que lui , brun dessus r d’un cendré foncé en des- 
sous •, scs cuisses et le bas de son ventre sont roux. La fe- 
melle se distingue du mâle par sa tête rousse et par le dessus 
de son corps qui est barré de cendré et de noir. Ces deux 
oiseaux sont peu dangereux , parce qu’ils n’attaquent que le 
inenu gibier. La caille , le jeune perdreau , deviennent quel- 
quefois leur victime; du reste ,.ils se rabatteut le plus sou- 
vent sur les petits quadrupèdes et sur les insectes. Ils don- 
nent aisément dans le trébuchct et dans le tombereau. 

De VÉmcr’illon. 

C’est le falco œsalon de Linnée. Il est brun dessus, blan- 
châtre dessous, tacheté en long de brun , même aux cuisses; 
c’est le plus petit des oiseaux de proie que nous ayons dans 
nos pays. Le rochier de Buffon ( falco lithofalco de Linnée) 
n’en est que le vieux mâle. Il est cendré dessus , d'un blanc, 
roussàtre en dessous, tacheté en long de brun pâle. 

Cet oiseau, quoique très petit , doit être détruit avec 
soin , parce que chez lui le courage remplace la force. Il 
niche dans les rochers , d’où il descend tous les jours dans 
la plaine , pour donner la chasse aux perdrix , aux cailles , 
aux bécassines , aux levrauts et aux jeunes lapins. Il donne 
dans les mêmes pièges que les précédens. 

De la Cresserelle . 

C’est le plus commun des oiseaux de proie de nos pays ; 
Linnée l’a décrit sous le nom de falco tinnunculus. il est 
de la grosseur d’un pigeon biset, de couleur rousse tachetée 
de noir en dessus , blanche tachetée en long de brunîpâle 
dessous; la tète et la queue du mâle sont cendrées. 'Sans 
doute son nom français lui vient de son cri aigre et prolongé. 
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imitant assez bien les sons de l’instrument appelé oresscrellc. 
Cet oiseau fuit peu les habitations de l’homme , et il se plaît 
même à habiter les hautes tours et les clochers dans les 
grandes villes. Il fait la guerre principalement aux alouettes 
et autre menu gibier, et souvent il se contente de proie 
morte. Il donne assez facilement dans tous les pièges qu’on 
veut lui tendre , et principalement dans le traquenard PI. II, 
flg. 2d, que l’on peut amorcer simplement avec un mor- 
cean de bœuf bouilli. 

Du G&rfault. 

Il est connu des naturalistes sous le nom de falco can- 
dicans ; sa taille est d’un quart plus grande que celle du 
faucon ordinaire. Il varie beaucoup dans son plumage; ce- 
pendant , il est ordinairement brun dessus , avec une bor- 
dure de points plus pâles à chaque plume , et des lignes 
transverses sur les pennes; blanchâtre en dessous , avec des 
taches brunes longues , qui , avec l’âge , se changent sur 
les cuisses en lignes transverses ; sa queue est rayée de brun 
et de grisâtre ; ses pieds et la membrane qui recouvre son 
bec , sont tantôt jaunes , tantôt bleus ; on en trouve dont 
le dessus du corps est presque entièrement blanc , à l’exccp- 
tiou du milieu des pennes du manteau qui ont une tacne 
brune. 

Le gerfault est le plus courageux , le plus fort et le plus 
dangereux de tous les faucons ; il attaque le lièvre, le lapin, 
le faisan, le tétras, la perdrix, etc. b'il rencontre un parc 
bien garni de gibier , il ne manque jamais de s’y arrêter au 
moins quelque temps , et d’y faire des dégâts considérables. 
Comme il ne chasse que pendant le jour, il est facile aux 
gardes de s’apercevoir de sa présence , et alors rien ne doit 
être négligé pour le détruire. Ou le prend aisément avec 
les araignées et le grand-duc , avec les gluaux , le pigeon 
et le tombereau. Si l’on n’avait sous la main aucun de ces 
moyens, il faudrait l’épier avec un fusil chargé de gros 

Ï domb de lièvre, et tâcher de le tuer. C’est vainement qu’on 
e poursuivrait pendant le jour , la finesse de son ouïe et de 
sa vue lui ferait toujours découvrir l’approche du chasseur. 
On remarque l’arbre élevé sur lequel il se retire chaque 
soir, on s’y embusque quelques instants avant la nuit tom- 
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haute , ou se cache le mieux possible dans yn buisson et Ton 
attend , sans faire le moindre mouvement, qu’il vienne se 
présenter au coup de fusil ; on peut encore aller le sur- 
prendre le lendemain , avant le jour, et le tirer aussitôt 
que le crépuscule permet de l’apercevoir. 

Des Aigles. 

Nous avons en France trois espèces d’aigles que l’on ren- 
contre assez fréquemment •, toutes trois se distinguent des 
autres oiseaux de proie diurnes par leurs pattes emplumées 
jusqu’à la naissance des doigts. 

L’aigle commun [falco fulvus , F. melanaëlos, F. niger , 
des naturalistes) est l’espèce la plus répandue dans nos con- 
trées montagneuses. Cet oiseau attaque toutes les espèces 
de gibier et même les jeunes chevreuils ; son vol est élevé 
et rapide , et son courage surpasse celui de tous les autres 
oiseaux. Il est plus ou moins brun ; son occiput est fauve •, 
la moitié supérieure de sa queue est blanche et le reste 
noir. 

L’aigle royal [falco chrysaetos) ne diffère du précédent 
que par sa queue noirâtre , marquée de bandes irrégulières 
cendrées. Il a les mêmes mœurs que le précédent. 

Le petit aigle ou aigle tacheté ( falco nœvius et falco 
maculatus de Gmelin), est d’un tiers plus petit, que les 
deux autres ; il est brun; sa queue est noire avec le bout 
blanchâtre ; il a des taches d un fauve pâle formant une 
bande sur les petites couvertures, une au bout des grandes, 
qui remonte sur les scapulaires , et une au bout des pennes 
secondaires. Le haut de l’aile est chargé de gouttelettes 
fauves ; le dessous du corps est plus pâle que le dos ; scs 
pattes sont plus grêles et moins fournies de plumes que 
celles des grands aigles. Les vieux deviennent tôut bruns. 

Ces trois espèces sont heureusement fort rares, et ne se 
rencontrent guère que de passage dans nos climats. Le seul 
moyen de les détruire dans nos parcs est de les chasser au 
fusil , comme nous l’avons dit pour le gerfault. Dans les 
montagnes où elles sont sédentaires et eù elles nichent , on 
peut employer les moyens que nous avons indiqués à l’arti- 
cle du lammer-geyer. 
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® De l'Autour. 

Cet oiseau , nommé par les naturalistes falco palumba - 
rius, est de la giosseur du gerfault , mais beaucoup moins 
courageux. Il est brun dessus , à sourcils blanchâtres, blanc 
dessous, rayé en travers de brun dans l’adulte-, dans le pre- 
mier âge il est moucheté en long -, il a cinq bandes sur la 

3 ueue. On le trouve communément dans nos collines et 
ans nos montagnes basses , où il fait continuellement la 
chasse aux perdrix , aux cailles et principalement aux pi- 
geons ; du reste il donne assez facilement dans la plupart 
des pièges décrits à l’article du faucon. 

De l'Epervier. 

Il est connu , en histoire naturelle , sous le nom de falco 
nisus : il ressemble à l’autour , quant à la couleur , mais sa 
taille est d’un tiers moindre , et sesiambes sont plus hautes; 
le jeune a les taches de dessous en flèches ou en larmes lon- 
gitudinales et rousses, et les plumes de son manteau sont 
aussi bordées de roux. Il a les mêmes mœurs que le faucon, 
sa légèreté et son courage , mais non sa force; aussi n’atta- 
que-t-il guère que le menu gibier et les pigeons. Il se prend 
au tombereau , aux gluaux et au traquenard. 

Du Milan. 

Le milan commun ( falco milvus de Linnée) est fauve 
avec les pennes des ailes noires , la queue rousse et four- 
chue. Sa grosseur surpasse celle d’une poule ; ses ailes lon- 
gues sont très vigoureuses , et c’est de tous nos oiseaux de 
proie celui qui se soutient le plus longtemps et le plus aisé- 
ment dans les airs. Il habite les pays montagneux et princi- 
palement ceux qui sont couverts de forêts de sapins. Il se 
nourrit principalement de reptiles, mais il manque rare- 
ment de se jeter sur les poules et autres volailles qui s’écar- 
tent des fermes solitaires. 

Le meilleur moyen de le détruire est de faire nue re- 
cherche exacte de son nid , toujours placé sur un des arbres 
les plus hauts de la forêt qu’il habite. Une fois qu’on l’a 
découvert, on saisit le moment où la femelle couve, on la 
tue d’un coup de fusil et l’on brise ses œufs. Il donne assez 
facilement dans les gluaux et dans les araignées. 
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De la Borulrée. 

Elle est remarquable par un caractère qui la distingue 
nettement des autres oiseaux de proie du gcure falco ; l'in- 
tervalle entre l’œil et le bec, qui , chez ces derniers est nu 
ou seulement muni de quelques poils, se trouve, chez elle, 
couvert de plumes bien serrées et coupées en écailles ; elle 
est un peu moindre que la buse , brune dessus , différem- 
ment oudée de brun et de blanchâtre dessous ; la tète du 
mâle est cendrée à un certain âge. Rarement cet oiseau atta- 
que le gibier -, mais il est le fléau des abeilles dont il fait 
sa principale nourriture ; il donne dans peu de pièges, mais, 
lorsque l’on connaît ses habitudes journalières , on vient 
aisément à bout de le tuer , surtout si Ton est muni du 
fusil long dont nous avons parlé plus haut : c’est le falco 
apivorus des naturalistes. „ 

lie la Buse . 

Les naturalistes la connaissent sous le nom de falco buteo\ 
elle est de la grosseur d’une poule , brune , plus ou moins 
ondée de blanc au ventre et à la gorge. Quoiqu’elle ait peu 
de courage , c’est un de nos oiseaux de proie les plus nuisi- 
bles; elle habite toute l’année nos forets, où elle niche. 
Ce n’est qu’assez rarement qu’elle tournoie dans les airs 
pour découvrir sa proie ; le plus ordinairement elle se poste 
en embuscade sur une butte élevée , ou au sommet d’un 
arbre mort , d’où elle peut découvrir la plaine. De là, elle 
fond sur la perdrix , le faisan , le lièvre , le lapin , etc.; elle 
ne manque jamais de se jeter sur les oiseaux de basse-cour 
toutes les fois qu’elle en trouve l’occasion. Quoique lourde, 
elle abeaucoup.de finesse et se laisse difficilement appro- 
cher à la portée du fusil. Cependant, comme elle ne donne 
pas aisément dans les pièges, ce n’est que par ce moyen 
qu’on peut espérer de la détruire. Elle affectionne de cer- 
taines localités qu’elle quitte rarement. Là, elle choisit un 
arbre élevé, dépouillé de feuilles au sommet, où elle se 
lient une partie du jour et pendant la nuit. C’est là qu’il 
faut se mettre à l’affût pour la tirer, le soir lorsqu’elle vient 
se coucher, ou le matin avant le point du jour. Elle ne 
donne jamais dans le tombereau ; mais nous en avons vu 
prendre avec le traquenard placé par terre, dans un lie 

DESTRUCTEUR, l re PARTIE. 1 ’ 




/ 



126 Des OISEAUX DE proie 

découvert , et amorcé avec une couleuvre nouvellement 
tuée. On peut encore espérer de la prendre en plaçant le 
traquenard sur la tête d’un arbre mort dépouillé de ses 
branches. 

Nous ferons ici une remarque ; c’est que la plupart des 
oiseaux de proie se laissent facilement approcher à cent dix 
ou cent vingt pas , pour peu que l’on avance avec précau- 
tion , mais jamais plus près. On viendrait donc facilement 
à bout de les détruire , si l’on était pourvu de fusils longs 
qui pussent porter à cette distance. Pour se procurer ces 
fusils avec une grande économie , il ne s’agit que de souder 
dix-huit pouces ou deux pieds de canon au bout d’un fusil 
de munition , dont le tonnerre serait reconnu d’une grande 
solidité. Le calibre se trouve ainsi proportionné à la lon- 
gueur du canon , et cette arme , assez légère , porte très 
bien la charge de gros plomb à cent et cent vingt pas. Nous 
avons vu plusieurs de ces fusils dont la portée était à peu 
près sûre à cetto distance. On peut encore commander à 
un armurier un canon de cinq pieds de longueur , ayant le 
même calibre qu’un fusil de munition. 

De la Soubuse. 

Nous en avons trois espèces dans notre pays , la soubuse , 
le busard cendré et la harpaye. Ce sont des oiseaux plus 
petits que la buse dont ils diffèrent par des tarses plus éle- 
vés , et par une espèce de collier , que les bouts des plumes 
qui couvrent leurs oreilles forment de chaque côté de leur 
cou. 

La soubuse proprement dite , [falco pygargus.de Linnde) 
est brune dessus, fauve, tachetée en long, brune dessous ; 
son croupion est blanc. Cuvier pense que l’oiseau Saint- 
Martin ( falco cyaneus et albicans ) , cendré , à pennes des 
ailes noirâtres, n’est que la vieille soubuse mâle. Ces oi- 
seaux , par leurs mœurs, se rapprochent de la buse et du 
faucon ; ils donnent assez aisément dans le traquenard et 
les trébuchets. 

Du Busard cendré , de la Harpaye ou Busard des marais. 

Nous ne dirons rien du busard cendré ( falco cineraceus 
des naturalistes), dont les habitudes ressemblent beau- 
coup à celles de l’espèce précédente. Quant à la harpaye , 
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cet oiseau , nommé falco rufus , lorsqu’il est jeune , et falco 
ceruginotus , ou busard des murais lorsqu’il est plus âgé , sc 
distingue des deux autres espèces du même genre , en ce 
que , à l’âge d’un an , son plumage est brun , avec du fauve 
clair à la tête et à la poitrine ; puis il devient brunâtre et 
roux , avec la queue et les pennes primaires de l’aile cen- 
drées. Il habite de préférence le bord des rivières et des 
étangs , où sans cesse il donne la chasse aux reptiles , aux 
jeunes poules d’eau , sarcelles et autres oiseaux aquatiques. 
On le prend très bien dans le traquenard placé par terre , 
et amorcé avec une couleuvre. 

DES OISEAUX DE PROIE PÊCHEURS. 

La classe des oiseaux de proie nous offrira quelques oi- 
seaux pêcheurs , habitant les bords des lacs , des étangs et 
des grandes rivières. Nous ne donnerons pas de nouveaux 
détails sur l’art de les détruire, parce que ce serait répéter 
ce que nous avons dit des oiseaux de proie diurnes. 

Du Pygargue ou Orfraie. 

Les anciens naturalistes donnaient à cet oiseau le nom 
de falco ossifragus , albicilla, et albicaudus. Us en for- 
maient deux espèces qu’ils fondaient sur quelque différence 
de plumage. Dans ses premières années , le pygargue a le 
bec noir , la queue noirâtre tachetée de blanchâtre , et le 

Ï dumage brunâtre , avec une flamme d’un brun foncé sur 
e milieu de chaque plume. Avec l’âgé, il devient d’un 
gris brun uniforme , plus pâle à la tête et au cou , avec une 
queue toute blanche et un bec jaune pâle. Cet oiseau atta- 
que le poisson et n’a guère d’autre nourriture. 

Le pygargue vit ordinairement sur les bords de la mer , 
dans le voisinage des grands lacs , quelquefois aussi dans 
l’intérieur des terres , les steppes de la Russie , par exem- 
ple, où il a été rencontré par M. Nordmann. Il se nourrit 
de poissons , d’oiseaux et de mammifères aquatiques ou ter- 
restres et même de grands reptiles. Il se jette aussi sur les 
charognes , surtout pendant l'hiver . On dit même que notre 
pygargue attaque les phoques , et qu’il se cramponné telle- 
ment sur leur dos , en y enfonçant ses giilîes acérées , que 
souvent il ne peut plus les dégager , et que le phoque l’en- 
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traîne au fond de la mer. En raison de leurs mœurs et de 
leur ressemblance avec les aigles proprement dits, les pygar- 
gucs ont reçu le nom d'aigles pêcheurs. Ils sont communs 
dans tout le nord de l’Europe , mais ils se montrent assez 
rarement en France. 

Du Balbusard d'Europe. 

Cet oiseau se distingue aisément de tous les autres oiseaux 
de proie , par ses ongles ronds en dessous et npn creusés 
d’une gouttière. Il est d’un liera plus petit que l’orfraie , 
blanc, à manteau brun*, une bande brune « descendant de 
l’angle du bec vers le dos, des taches brunes sur la tête et 
la nuque , quelques-unes à la poitrine ; la membrane du 
bec et les pieds tantôt jaunes et tantôt bleus. C’est le falco 
haliœtus de Linnée. ii habite le bord des eaux douces de 
presque tout le globe , où il vit de poissons et d’oiseaux 
a’eau qu’il épie avec une patience extrême. Une deuxième 
espèce de Balbusard ( Pandion americanus , Wilson ) le 
Fish-havok ou faucon pêcheur des anglais, se trouve en 
Amérique , et vit de poissons marins. 

APPENDICE A UX OISE A UX DE PROIE PÊCHEURS. 

Du Héron. 

« Un jour sur ses longs pieds allait je ne sais où 
» Le héron au long bec , emmanché d’un long cou. » 

C’est ainsi que notre inimitable fabuliste a caractérisé le 
héron , que les naturalistes désignent sous les noms d’ar- 
dea major ; ardea cinerea. Cet oiseau est grand ; son cou , 
ses jambes et son bec sont d’une longueur démesurée ; son 
plumage est d’un cendré bleuâtre ; il a une huppe noire à 
l’occiput; le devant de sou cou est blanc , parsemé de lar- 
mes noires. 

Le héron est un des oiseaux les plus dangereux pour les 
poissons qui peuplent nos rivières et nos étangs ; la lon- 
gueur de ses jamhes , dégarnies de plumes sur une étendue 
considérable , lui permet de s’avancer dans l’eau jusqu’à 
huit à dix pouces de profondeur; là il reste immobile pen- 
dant des heures entières, et saisit avec adresse le poisson 
qui passe à sa portée. Il se perche sur les arbres des envi- 
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rons, et 1*> fait périr, dit- 011 , en les brûlant avec sa fionte. 
Il a la vue perçante et l’oreille très fine , ce qui rend son 
approche assez difficile. Cependant, on réussit à le tuer 
avec un long fusil , en se cachant le long des haies ou des 
falaises. Si l’on a un petit bateau , que Ion se couche de- 
dans et que l’on rame avec une palette pour avancer sur le 
héron en agitant l’eau le moins possible , il est assez facile 
de le tirer à cinquante ou soixante pas; on peut encore 
l’attendre à l’aflùt , et ce moyen est le plus sûr. On remar- 
que quelle est la partie de l’étang qu’il fréquente de pré- 
férence ; c’est ordinairement celle où le bord plat lui per- 
met de s’avancer davantage dans l’eau. On y construit une 
cabane de feuillage, et l’on s’y place à l’aflut, le soir, à 
la nuit tombante, ouïe matin quelques instants avant le 
jour; on est à peu près sûr de tirer ces oiseaux posés ou 
au vol. On indique encore un moyen de prendre les hérons, 
mais nous n’en garantissons pas le succès. 11 consiste à ten- 
dre une corde plus ou moins longue le long du bord de 
l’eau , et à la fixer , de distance en distance , au moyen de 
piquets enfoncés dans la terre. De cinq pieds en cinq pieds, 
on attache à cette corde une ficelle longue de cinq à six 
pieds , terminée par une cordelette en crin et par un ha- 
meçon ; on l’amorce avec un poisson de la grosseur du pouce, 
que l’on enfile par la partie charnue du dos afin de ne pas 
le tuer. Lorsque le héron vient se promener sur le rivage , 
il voit le poisson nager difficilement sur le bord ; il s’en 
saisit , l’avale et reste pris par l’hameçon. 

Du Butor. 

Il est un peu plus petit que le héron, mais il a le cou 
proportionnellement plus gros à cause des plumes lâches et 
écartées qui le garnissent. Son plumage est d’un fauve doré, 
tacheté et pointillé de noirâtre ; son bec et ses pieds sont 
verdâtres. Cetoiseau (ardca stellaris des naturalistes) appar- 
tient, comme le ptécédent, à l’ordre des échassiers; il a 
les mêmes mœurs et Tes mêmes habitudes et il se tient aussi 
sur le bord des eaux où il fait la guerre aux poissons. Caché 
dans les roseaux , il fait quelquefois entendre une voix ter- 
rible qui lui a valu son nom [los-taurus) . On le prend et 
on le chasse do la même manière que le héron ; mais nous 
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devons avertir nos lecteurs qu’il y a un danger féel à s’em- 

E arer de lui avant qu’il soit mort. Lorsqu’il se sent blessé et 
ors d’état de fuir, il s’accroupit, renverse son long cou 
sur la partie supérieure de son corps , et attend son enne- 
mi dans cette attitude. Quand il le voit à portée , il darde 
sa tête et son bec long et pointu avec une telle force , que 
nous en avons vu un percer de part en part la cuisse d’un 
chien; ce qui rend cette manœuvre plus dangereuse encore , 
c’est qu’il tâche toujours de porter son coup dans les yeux. 

« 

Du Cormoran. 

Il appartient à l’ordre des oiseaux palmipèdes , c’est-à- 
dire, qui ont les doigts réunis par une membrane. C’est le 
pelecanus carbo de Linnée. Son plumage est d’un brun noir, 
ondé de noir foncé sur le dos , et mêlé de blanc vers le bout 
du bec et le devant du cou. Le tour de gorge et les joues 
sont blancs dans le mâle , dont l’occiput est huppé; son bec 
est alongé et comprimé ; le bout ae la mandibule supé- 
rieure est crochu , et celui de l’inférieure tronqué ; il a la 
peau de la gorge dilatable , mais beaucoup moins que le 
pélican. Sa taille est celle de l’oie. 

Il niche dans les trous de roches ou sur les arbres , mais 
toujours à proximité des eaux qu’il habite pendant le jour. 
Il nage et plonge avec une égale facilité et ne se nourrit 
que de poissons , qu’il saisit avec beaucoup d’adresse. Cet 
oiseau servait autrefois pour la pêche, surtout en Angleterre. 
Cette coutume , aujourd’hui abandonnée chez nous , existe 
encore en Chine. 

On chasse et on prend les cormorans par des moyens ana- 
logues à ceux indiqués à l’article du héron , ou plus faciles 
encore, puisque ces oiseaux ne fuient, dit-on, ni. sous le feu 
de nos armes, ni sous le bâton, et n'évitent aucun piège- 

DES OISEAUX DE PROIE NOCTURNES. 

* 

Nous ne ferons qu’un seul article de cette classe d’oi- 
seaux, beaucoup moins nuisibles qu’on ne le pense généra- 
lement. La superstition s’en est emparée pour fournir de 
tristes présages ; et le préjugé est tellement enraciné chea 
les crédules habitants de la campagne , qu’ils n’entendent 
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pas sans effroi le cri monotone et nocturne de la chouette 
et du hibou , qu’ils regardent comme les précurseurs de la 
mort. Si l’on en excepte le grand-duc , espèce extrêmement 
rare, qui attaque quelquefois le gibier, toutes les autres 
font peut-être plus de bien à l’agriculture , qu’elles ne font 
de mal à la conservation des chasses. Les. grandes espèces se 
nourrissent de souris , de mulots, de musaraignes et autres 
petits quadrupèdes malfaisans ; les espèces plus petites se 
nourrissent d’insectes et de papillons de nuit. Tous ont la 
tête grosse*, leurs yeux , très grands, sont dirigés en avant, 
et entourés d’un cercle de plumes effilées ; leurs ailes sont 
faibles , à pennes munies de barbes douces, finement duve- 
tées , ce qui leur permet de glisser , pour ainsi dire , dans 
l’air, sans faire le moindre bruit. Leurs pupilles énormé- 
ment dilatées, recevant un très grand faisceau de lumière , 
leur donnent la facilité de très bien découvrir les objets 
pendant le crépuscule ; mais aussi le jour les éblouit au 
point de les empêcher de distinguer les objets. C’est cette 
disposition qui les oblige à ne chasser que la nuit, et à se 
cacher pendant le jour dans des trous obscurs, afin d’éviter 
les rayons du soleil qui les incommodent. Ils ont un carac- 
tère fort remarquable , et qui les distingue de tous les au- 
tres oiseaux de proie : le doigt externe de leurs pieds se 
dirige à volonté en avant ou en arrière. Lorsque , pendant 
le jour , ils sont attaqués ou frappés de quelque objet nou- 
veau , sans s’envoler ils se redressent , prennent des postu- 
res bizarres , et font des gestes ridicules. Les petits oiseaux 
les ont en horreur, et ne manquent jamais de les poursui- 
vre avec acharnement aussitôt qu’ils les découvrent ou 
qu’ils les entendent; aussi se sert-on de cette antipathie 
naturelle pour faire à ces derniers une chasse qu’on nomme 
pipée , et pour les attirer dans le piège. Tous les oiseaux 
nocturnes se prennent aisément au traquenard placé au 
Bommet d’un arbre mort et ébranché , sur la lisière d’un 
bois , parce que c’est là que généralement ils aiment à se 
poser pour faire entendre leurs cris sinistres. Du reste , ils 
ne donnent dans aucun autre piège. On est donc réduit à 
rechercher leur nid dans les troncs d’arbres , dans les rui- 
nes et dans les trous des hautes tours et des clochers ; ©n 
brise leurs œufs et on tue leurs petits. 




152 DES PASSEREAUX 

Une seule espèce , l’effraie , (, strix flammca des natura- 
listes ) très reconnaissable à son plumage blanchâtre et pi- 
queté de brun , nuit aux propriétaires ruraux , e» détrui- 
sant les jeunes pigeons qu’elle va saisir la nuit dans les co- 
lombiers, pour peu qu'elle trouve une issue pour y péné- 
trer. Elle ne donne dans aucun piège , mais on peut la tuer 
à coups de fusil en se plaçant pendant le crépuscule , au- 
près îles tours, des colombiers et des clochers qu’elle ha- 
bite. En visitant les trous et lès vieilles charpentes, on 

trouve aisément son nid , dont on a soiu de s’emparer. 

/ 

DES PASSEREAUX OMNIVOKES. 

Ici nous classons les pies, les geais , les corbeaux et les 
pies-grièches. Ces animaux malfaisans et nuisibles à la con- 
servation du gibier dans les parcs , feront le sujet de cet 
article. 

De la Pie-grièche. 

Cet oiseau, de la grosseur d’une grive, est "cendré des- 
sus, blanc dessous: ses ailes et sa queue sont noires, et il 
a une bande de la même couleur autour de l’œil ; il a du 
blanc aux scapulaires , à la base des pennes de l’aile et au 
bord externe des pennes latérales de la queue; son hcc 
triangulaire à la base , comprimé par les côtés , crochu 
et échancré à la pointe, l’a fait ranger, par les an- 
ciens naturalistes, parmi les oiseaux de proie proprement 
dits; mais la faiblesse de scs pattes, dépourvues de serres , 
l’a fait mettre, par les modernes, à la tête des passereaux 
dentirostres. 

La pie-grièche commune [lanius excubitor de Linnée) 
habite, la l'rance toute l’année; elle se plaît dans les pays 
de plaine,, couverts de buissons, d’arbres et de quelques 
taillis : elle est très courageuse et très cruelle; elle attaque 
les petits oiseaux , qu’elle dévore , et sans cesse elle est à 
la recherche des nids de merles, de grives, etc., dont elle 
brise les œufs et mange les petits. Ce n’est guère que $ous 
ce point de vue qu’on peut la regarder comme un oiseau 
nuisible. Elle ne donne pas facilement dans les pièges qu’on 
pourrait lui tendre; mais on peut aisément , avec de la 
persévérance, l’approcher à la portée du fusil. 
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De la Pie-grièche rousse. 

Les naturalistes la connaissent sous plusieurs noms (lanius 
collurio rufus , lanius pomer anus, rutilus, ruficollis). Elle 
est plus petite que la précédente; elle a le bandeau, les 
ailes et la queue comme elle. Le dessus de sa tête et de son 
cou est d’un roux vif; son dos est noir , son ventre et son 
croupion blancs. Il serait difficile de la reconnaître à son 
chant-, car elle a le talent singulier d’imiter très aisément 
celui des oiseaux qui vivent autour d’elle ; ses habitudes 
sont les mêmes que celle? de la pie-grièche commune. 

De l'Écorclieur. 

Gmclin a décrit cet oiseau sous le nom de lanius collurio. 
Il est un peu plus petit que le précédent; le dessus de la 
tête et du croupion est cendré ; le dos et les ailes sont fau- 
ves ; le dessous du corps est blanchâtre ; il a un bandeau 
noir sur l’œil ; les pennes des ailes noires , bordées de fauve; 
celles de la queue noires , les latérales blanches à la base. Il 
imite le chant des autres oiseaux avec encore plus de facilité 
que la pie-grièche rousse; sa petite taille l’empêche d’être 
aussi dangereux que les autres, mais il ne mérite pas moins 
d’être détruit, à cause du tort qu’il fait aux abeilles , dont 
il se nourrit et qu’il enfile quelquefois aux épines des buis- 
sons pour les dévorer à son aise. On ne le prend guère qu’à 
coups de fusil. 

Du Corbeau. 

Le corbeau ( corvus corax de Linnée) est le plus grand 
des oiseaux Européens de l’ordre des passereaux. Sa taille 
égale celle du coq; son plumage est tout noir; sa queue 
arrondie , et le dos de la mandibule supérieure de son bec 
arqué en avant. Cette espèce , assez rare , est ordinaire- 
ment confondue avec la corneille et le freux, dont elle dif- 
fère beaucoup par sa taille , au moins d’un quart plus grande. 

Le corbeau vit par couple dans les pays montagneux , 
solitaires et boisés. Il est rare qu’il y en ait plus d’une paire 
dans un canton d’un quart de lieue de diamètre. Il vole 
bien et haut , et niche sur les grands arbres. Il a l’odorat 
excellent et sent , dit-on , les cadavres d’une lieue. Du reste, 
il se nourrit de toutes sortes d’afiments , de chairs corrom- 
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pues , de grains , de fruits , de petits quadrupèdes; et, quand 
il le peut, il attaque et enlève les oiseaux de basse-cour. 
Il attaque aussi les jeunes lièvres et les lapereaux , les pe- 
tites perdrix et les jeunes faisans, enfin, il fait autant de 
dégâts qu’un oiseau de proie. 

Aussitôt que l'on s’est aperçu qu'un couple de corbeaux 
s’est installé dans un canton , il faut tâcher de découvrir 
son nid , afin de le détruire. Rarement ces oiseaux donnent 
à la pipée ou dans d’autres pièges , mais il est assez facile 
de les empoisonner. Pour y parvenir, on remarque le lieu 
où ils ont l’habitude de s’abattre pour chercher leur pâture; 
on les y attire pendant quelques jours avec quelques petits 
morceaux de viande que l’on sème sur la place. On prend 
ensuite de la chair crue que l’on hache grossièrement , et à 
laquelle on mêle une certaine quantité de poudre de noix 
vomique ; on en fait des boulettes grosses comme le bout 
du pouce , et on va les disséminer dans le lieu mentionné. 
Aussitôt que les corbeaux en ont mangé , ils tombent dans 
un état complet d’ivresse , et , pendant un instant , ne peu- 
vent pas voler : le chasseur peut aisément les prendre , s’il 
se trouve là au premier instant. Un quart d’heure après , 
ils reprennent leurs sens , s’envolent et vont se cacher dans 
quelque trou de rocher , ou dans un épais buisson , où ils 
périssent. Cette manière de les détruire n'est pas sans in- 
convénient : car si un chien vient à passer et à manger 
quelques-unes de ces boulettes , il s’empoisonne infaillible- 
ment. On ne doit donc avoir recours à ce moyen que dans 
un lieu clos , à moins que le hasard ne permette d’employer 
de la chair d’un chien mort , auquel les autres»ne touchent 
jamais. Si on le veut, on peut empoisonner un cadavre de 
chien tout entier, par le moyen de la noix vomique, et 
l’on sera plus sûr encore de la réussite. 

De la Corneille. 

Elle est d’un quart plus petite que le corbeau ; sa queue 
est plus carrée , et son bec moins arqué en dessus ; du reste 
elle lui ressemble beaucoup. Les naturalistes la nomment 
cor vus corone. 

Les corneilles ont des mœurs tout-à-fait différentes de 
celles des corbeaux ; ces derniers vivent solitaires et séden- 
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taires , tandis que celles-ci voyagent en bandes nombreuses. 
Pendant la belle saison , elles habitent les pays montagneux 
et les grandes forêts ; (mais aussitôt que les froids se font 
sentir , elles abandonnent leur pays natal et se répandent 
dans les plaines , particulièrement près des grandes rivières. 
Elles se nourrissent de fruits , d immondices , de charo- 



gnes et de graines , qu’elles viennent quelquefois disputer 
aux poules jusque dans les basses-cours. Pendant l’hiver , 
elles font beaucoup de mal dans les terres ensemencées , et 
au printemps elles détruisent une assez (grande quantité de 
menu gibier. 

On peut les prendre comme nous l’avons dit pour le 
geai , en les attachant sur le dos avec des crochets. On peut 
aussi les empoisonner , comme les corbeaux , et même la 
chose est beaucoup plus facile. Il ne s’agit pour cela que 
d’étendre sur la neige une voiture de fumier , et de jeter 
dessus des boulettes à la noix vomique. Les endroits d’où 
l’on vient d’enlever une gerbière offrent, pendant les neiges, 
un emplacement où le succès est infaillible. 

Afin de les y attirer avec plus de certitude, on attache par 
la patte deux ou trois corneilles qui servent d’appelants. 
Quelques autres enseignent un moyen fort plaisant pour 
prendre ces animaux : nous allons l’indiquer, mats en aver- 
tissant le lectenr que nous n’en avons jamais vu faire usage. 
On se procure du parchemin , dont ou fait des cornets assez 
larges pour que l’oiseau puisse y enfoncer la tête. On l’en- 
duit intérieurement de glu , on place un morceau de chair 
corrompue dans le fond , et l’on enfonce ces cornets dans 
la neige ; enfin , on attache quelques corneilles dan§ les en- 
virons pour servir d’appelants. Ces oiseaux viennent se poser 
auprès des autres , attirés par l’odeur de la chair corrom- 
pue ; ils enfoncent la tête aans le cornet et s’en coiffent de 
manière à ne plus pouvoir s’en débarrasser. Aussitôt qu’ils 
se sentent pris , ils s’élèvent perpendiculairement dans les 
airs à perte de vue : mais bientôt étourdis et fatigués , ils 
retombent et deviennent la proie du chasseur. On prétend 
que les corneilles se prennent très bien à des hameçons 
amorcés avec de la viande , ainsi qu’au collet en fil de lai- 
ton et en crin •, ces moyens , ou au moins} le premier , me 
paraissent douteux. 
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Un autre procédé est encore vanté par les auteurs , et 
ne nous paraît pas plus sûr ; le voici : on tâche de décou- 
vrir l’endroit où les corneilles se retirent la nuit pour se 
livrer au repos : c’est ordinairement un massif d’arbres éle- 
vés , à la proximité d’une forêt. Plusieurs hommes s’ha- 
billent en noir, montent sur les arbres voisins et s’y tien- 
nent sans faire le moindre mouvement; d’autres hommes, 
armés de longs hâtons , vont effrayer les corneilles perchées 
sur les arbres d’alentour. Celles-ci , en voltigeant d’arbre 
en arbre , aperçoivent les hommes vêtus de noir, les pren- 
nent pour des animaux de leur espèce et viennent se poser 
auprès d’eux. Les chasseurs n’ont que la peine de tendre le 
bras , de saisir les corneilles , de leur tordre le cou et de 
les jeter en bas. Il est bien entendu que cette chasse ne 
peut se faire que la nuit. 

Presque toutes les corneilles des environs de Paris se 
retirent la nuit dans les hautes futaies du parc de Ver- 
sailles. Les gardes s’abstiennent de les détruire , parce 
qu’elles leur servent de sentinelles vigilantes , qui , au 
moindre bruit , les avertissent de la présence des bracon- 
niers. A l’approche d’un homme , elles commencent à crier 
d’une manière assourdissante , puis elles s’envolent en tour- 
noyant, et vont chercher un autre gîte loin de là, pour y 
passer la nuit. Ce fait, dont j’ai été témoin oculaire, ne 
s’accorde guère avec la chasse dont nous >cnons de parler 
d’après les auteurs. 

On recommande encore , pour prendre les geais et les 
corneilles , diÛ'érentes autres méthodes, tels que les pièges, 
traquenards, trébuchets, etc.; mais ces moyens sont si 
incertains, et quand même ils réussiraient, ils condui- 
raient à des résultats si peu satisfaisants , que nous croyons 
les devoir passer sous silence. 

Du Freux. 

Il est un peu plus petit que lu corneille et a le bec plus 
droit, plus pointu. Dans l’âge adulte, la hase de son bec 
est dépouillée de plumes , ce qui vient sans doute de l’ha- 
bitude qu’il a de fouiller dans la terre pour y trouver sa 
nourriture. C’est le cornts fruyilegits de Linnée. Cet oi- 
seau a les mêmes moeurs, les mêmes habitudes que le pré- 
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cèdent ; comme lui , il vit en troupes nombreuses , descend 
dans les pays tempérés pendant l’hiver , et fait un grand 
dégât dans les terres ensemencées. On le chasse de la meme 
manière. 

De la Corneille mantelèe. $• 

C’est le corvus cornix de Linnée. Elle est cendrée , avec 
la tête , les ailes et la queue noires. Plus carnivore que l’es- 
pèce précédente , elle fréquente les bords de la mer , y vit 
de coquillages, etc. Elle est aussi plus nuisible. Du reste, on 
la prend de la même manière. 

De la Pie. 

La pie commune ( corvus pica de Linnée) est un bel 
oiseau , extrêmement commun dans toutes les plaines de 
la France. Il est d’un noir soyeux, à reflets bleus et dorés ; 
son ventre est blanc , et il, a une tache de même couleur sur 
l’aile. La pie se plaît autour des habitations; elle se nour- 
rit de toute espèce de matières , et souvent attaque les 

J )etits oiseaux de basse-cour. Elle chasse dans les haies, les 
missons, les taillis , brise les œufs qu’elle trouve dans les 
nids, et se saisit même quelquefois de la mère couveuse. 
On en a vu détruire dçs couvées entières de petits perdreaux, 
et même se jeter sur les jeunes lièvres et les jeunes lapins. 
Par un singulier instinct de prévoyance, la pie cache le 
reste de ses aliments, et fait, en automne, des provisions 
qui consistent surtout en noix, en amandes , en fruits secs. 
Son prétendu penchant pour le vol n’est qu’une suite de 
cet instinct, qui s’exerce même en captivité. Quant à son 
aptitude pour P arithmétique, quoi qu’en ait dit l’ingénieux 
auteur des Lettres philosophiques sur l'intelligence et la 
perfectibilité des animaux, nous la regardons comme un 
conte fait à plaisir. Ce qui est plus réel, c’est la méliance 
de la pie à l’état sauvage, c’est la facilité avec laquelle on 
l’apprivoise, quand on l’élève en domesticité. Du reste, 
ses habitudes naturelles tiennent de celles du geai et du 
corbeau. « Comme les premiers , dit l’auteur d’un excel- 
lent article inséré dans le Dictionnaire universel d'his- 
toire naturelle dirigé par M. Charles d’Orbigny, comme les 
premiers, elle fréquente ordinairement les bois, les co- 
teaux couverts d’arbres, vit plutôt en familles que par 

DESTnUCTF.UR, l re PARTIE. 
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grandes troupes ; mais , comme les seconds, elle descend 
fréquemment à terre pour y chercher sa nourriture. Du- 
rant la mauvaise saison, il mest point rare de voir plusieurs 

E ies ensemble fouiller les bois , parcourir les champs la- 
ourés ou en èhaume pour y trouver des aliments : mais, 
la plus grande paitie ae l’année, on les rencontre seule- 
ment par couples. » Rien de plus facile que la destruction 
de cet animal incommode. Comme la pie place son nid à 
découvert, sur les arbres les plus élevés, et qu’elle l’en- 
toure d’un fagot d’épines qui le rend très facile à aperce- 
voir, il ne s’agit que de saisir le moment où la mère est sur 
ses œufs, pour la tuer d’un coup de fusil. 

La pie, comme le geai, a une antipathie prononcée con- 
tre les oiseaux de proie nocturnes, et principalement contre 
la chouette et le hibou. On se sert de cette aversion connue 
pour l’attirer dans un piège. Dans un lieu un peu décou- 
vert, on élève une cabane de feuillage, dans laquelle le 
chasseur se cache. Au-dessus de la cabane", on plaèc un 
juchoir, sur lequel est attaché une chouette ou un hibou ; 
autour de la cabane on plante quelques branches élevées, 
dépouillées de leurs feuilles et de leurs rameaux, et gar- 
nies de gluaux. Aussitôt que la pie aperçoit son ennemi, 

S ue l’on a soin de faire remuer de temps à autre au moyen 
'une ficelle, elle s’approche en criant, vient pour l’atta- 
quer, se pose sur les branches engluées, et tombe embar- 
rassée dans les gluaux. La chasse est beaucoup plus certaine 
si celui qui la fait sut imiter le cri de la chouette. Dès que 
l’on a pris une pie, on a soin de la faire crier pour attirer 
les autres. 

Du Geai. 

C’est un des plus jolis oiseaux de l’Europe : il est d'un 
gris vineux, à moustaches et pennes noires ; il est surtout 
remarquable par une grande tache d’un bleu éclatant rayé 
de bleu foncé, que forment une partie des couvertures de 
l'aile et par les plumes lâches et érectiles dont sa tête est 
ornée. 11 a à peu près les mêmes mœurs que la nie, mais 
il s’approche moins des habitations et se plaît davantage 
dans les forets. Sa nourriture habituelle est le gland; mais 
il mange aussi des noisettes, des haies, des fèves, des pois. 
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«les insectes et des vers , et il fait un grand dégât d’œufs 
de merles, de grives et d’autres oiseaux. Outre cela , scs 
criaillements continuels inquiètent le grand gibier , et le 
forcent souvent à quitter le canton où ces oiseaux font leur 
demeure. 

Le çeai se prend au même piège que la pie, et donne 
à la pipee avec plus de hardiesse. 11 est un moyen fort 
amusant de le prendre ; lorsque l’on en a démonté un à 
coups de fusil, on le renverse sur le dos, et on le fixe sur 
la terre au moyen de deux petits crochets en bois, qui le 
saisissent près du corps par les ailes, et sont solidement 
implantés dans le sol. Dans cette attitude gênante , il crie 
continuellement. Les autres geais, attirés par la curiosité, 
s’en approchent; il en saisit un .avec les pattes, et ne le 
lâche plus que lorsque le chasseur vient le lui ôter d’en- 
tre les serres. On dit que ce moyen peut aussi s’employer 
avec assez d’avantage pour prendre des corneilles. Les 
naturalistes donnent à cet oiseau le nom de corvus glan- 
dularius . 

DES PASSEREAUX NUISIBLES AUX RÉCOLTES. 

Le nombre des oiseaux qui attaquent les fruits de la terre 
est tellement considérable, que, si l’on voulait décrire 
toutes les espèces nuisibles , et tous les pièges que l’on a 
inventés pour les prendre , ce serait faire un traité complet 
d’histoire naturelle et de chasse , et par conséquent sortir 
de notre cadre. Nous nous contenterons donc de citer les 
espèces les plus nuisibles , et d’indiquer les moyens géné- 
raux de s’en préserver. 

Le moineau franc ( fringilla domestica ) est le plus com- 
mun , le plus familier et le plus nuisible de tous les oiseaux 
qui habitent les villages et les lieux cultivés; il attaque les 
fruits , tels que cerises , raisins ; il dévaste les blés et fait 
un tort considérable aux cultivateurs. Aussi rusé qu’impor- 
tun , il est extrêmement difficile de s’en débarrasser , parce 
qu’il ne donne quelles rarement dans les pièges, qu’il 
s’effraie peu et qu’il est d’une effronterie sans égale. 

Cependant on le prend assez facilement au tomlMîreau 
dessiné PI. Il* fig. 21 . 
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On tend ce filet dans le moment où les moineaux ni- 
chent, et l'on y place pour appelants des jeunes sortis du nid. 
Ou le prend encore dans un piège en osier fait sur le 
même modèle que la fig. 3 de la Pl. II; on donne à ce piège 
dix-huit pouces de largeur, et l’on y renferme de; jeunes 
moineaux pour attirer les vieux. On peut encore placer 
contre les murs des maisons qu’ils fréquentent des pots de 
fleurs dont on a élargi le trou du fond , aün qu’ils puissent 
y entrer. Ils viennent y nicher , et lorsque leurs petits sont 
éclos, on les -.prend aisément. 

Mais le meilleur moyen est de les détourner des récoltes 
en les effrayant ; on se sert dans ce but de diverses métho- 
des que nous allons décrire. 

Le moulin à vent ( Pl. II, fig. 26 ) est un instrument 
excellent pour être placé sur les arbres exposés au vent. 
Le bruit continuel qu’il fait chasse non-seulement les moi- 
neaux , mais encore tous les autres oiseaux. On l’emploie 
particulièrement sur les cerisiers, a, a, a, a , sont quatre 
palettes en bois mince et léger placé sur un axe b b, de la 
même manière que les ailes a’un moulin à vent : cet axe est 
porté par deux montons c c, formant une espèce d’encadre- 
ment. Au milieu de l’axe , en d, sont quatre tenons d’un 
demi-pouce de longueur ; en e, on cloue à la traverse d’en 
bas une lame de faux i ou un autre morceau de tôle mince, 
appuyant par son extrémité supérieure sur la traverse m. 
Lorsque les ailes tournent, les tenons d accrochent le bout 
de la lame i, l’écartent un peu de la barre m, et l’échap- 

{ >ent ensuite ; la lame , qui fait ressort , revient frapper sur 
a traverse, et y produit un son assez bruyant qui se répète 
Quatre fois à chaque tour entier que les ailes font faire à 
1 axe ; cette machine tourne sur un pivot n placé au bout 
d’un bâton , et peut ainsi marcher à tous vents. Pour garan- 
tir les blés de la voracité des moineaux , on emploie encore 
un mannequin consistant en deux bâtons attachés en croix , 
et recouverts de paille et de baillons , de manière à repré- 
senter grossièrement un homme ayant les bras étendus ; au 
bout de chaque bras on attache à une ficelle quelques plu- 
mes blanches de poulet , qu’agite le moindre vent. 

On fait encore une autre espèce de moulin , que l’on 
place dans les pépinières , auprès des jeunes greffes que les 
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oiseaux pourraient décoller , en venant se poser dessus. On 
prend un bouchon de liège et quatre plumes blanches de 
poule ou de pigeon , dont les barbes sont un peu fermes et 
pas trop longues ; on les implante en croix sur le bouchon , 
de manière à imiter les ailes d’un moulin à vent. Dans le 
milieu du bouchon on enfonce un tuyau de plume d’un vo- 
lume suffisant pour laisser jouer une grosse épingle ou un 
fil de fer , qui sert d’axe au moulin. 

Cette épingle, passée par le tuyau , s’enfonce dans un 
autre morceau de liège que Ton a fixe sur un bâton pointu 
assez long , attaché verticalement à l’arbre greffé. Afin d’é- 
viter le frottement des deux morceaux de liège l’un contre 
l’autre , le tuyau de plume que traverse l’axe de la roue 
doit être d’une ligne ou deux plus long que le bouchon , et 
s’appuyer sur un autre morceau de tuyau de plume étalé et 
fixé par l’épingle. Les ailes de ce moulin tournent dans une 
position horizontale. 

Quelquefois on se sert d’un épouvantail beaucoup plus 
simple : il consiste en une feuille de clinquant suspendu au 
bout d’un bâton , qu’on attache horizontalement à un mur , 
à un treillage ou à un arbre : le moindre vent l’agite en le 
faisant résonner et briller. 

On tend de longues ficelles sur toute la longueur de la 
pièce de terre contenant la récolte , et on les maintient à 
dix-huit pouces ou deux pieds au-dessus des graines , avec 
des butons placés de distance en distance. Le long de ces fi- 
celles on attache , de deux pieds en deux pieds , des plumes 
longues et légères, que le vent tient dans un mouvement 
perpétuel. • ■ . 

Je dois le dire , les moineaux , aussi hardis que rusés , 
s’accoutument bientôt à ces épouvantails , et cesseut de les 
craindre si on ne les change pas très souvent. On en a vu 
aller insolemment se poser sur le chapeau et sur les bras 
d’un mannequin , après avoir remarqué pendant huit jours 
son inoffensive immobilité. 

Enfin , on doit sans cesse poursuivre les moineaux à coups 
de fusils , non pas tant pour les détruire en les tuant , que 
pour les effrayer et les forcer à quitter le canton. Pour 
réussir à les en chasser, il faut mettre à cette chasse beau- 
coup de persévérance. Dans un carré de jardin, on fera 

■» 
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tr s i)ien de pendre, au bout d'un bâton et dans un endroit 
très découvert , les moineaux qu’on aura tués : cette vue 
effrayera les autres et les empêchera d’approcher. 

Pendant l’hiver, ces oiseaux sont extrêmement familiers, 
«^viennent faire du dégât dans les greniers où ils peuvent 
pénétrer. La faim les rend beaucoup plus faciles à appro- 
cher, et par conséquent à tuer. Aussi doit-on proûter de 
cette saison pour en diminuer beaucoup le nombre. Ils re- 
connaissent la voix de la femme de la basse-cour qui appelle 
sa volaille pour lui donner à manger •, pendant qu’elle jette 
le grain sur la terre , ils se tiennent en observation sur les 
toits et sur les murs voisins , puis aussitôt qu’elle a le dos 
tourné , ils se jettent en foule sur la nourriture destinée 
aux poules et aux faisans. On peut mettre à profit cette avi- 
dité , voici comment : on prend des morceaux de mie de 
la grosseur du bout du doigt , on passe en travers un mor- 
ceau de paille fine que l’on englue dans toute la longueur, 
et on dépose les gluaux dans l'endroit habituel où l’on donne 
à manger à la volaille que l’on tient renfermée dans cet 
instant. La femme de basse-cour s’avance comme de coutume 
avec son grain, appelle ses oiseaux de basse-cour avec un cri 
ordinaire, jette un peu de sable au lieu de graines et se retire; 
les moineaux arrivent en foule , saisissent les morceaux de 
pain, s’engluent les ailes et 11e peuvent plus s’échapper. Lors- 

3 ue la terre est couverte de neige , on fait des traînées avec 
e la graine de foin ou de marc de raisins, et l'on y sème quel- 
ques mauvais grains. Quand les moineaux viennent pour le 
manger , on tire son coup de fusil , et comme ils se trou- 
vent placés dans le sens de la traînée , pour peu qu’on sa- 
che choisir son temps , il n’est pas rare d’en tuer douze ou 
quinze d’un seul coup. 

Le moineau est tellement vorace, que, s’il peut péné- 
trer dans un colombier , il crève le jabot des jeunes pigeons 
pour manger le grain qu’il renferme. Malgré toutes les 
précautions que nous venons d'indiquer, pour sauver les 
raisins de leur voracité , on est quelquefois obligé de les 
envelopper dans des sacs de crin ou de couvrir les treilles 
d’un filet. 

Il faut bien se garder d’envelopper dans la même pros- 
cription que le moineau plusieurs petits oiseaux qui peu- 
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pleut aussi nos jardins , comme , par exemple , les fauvettes, 
rossignols , gorge-rouges etc. Ceux-ci , loin d’être nuisibles, 
rendent de grands services aux cultivateurs , en les débar- 
rassant des chenilles , vers et autres insectes malfaisans. 

Si le moineau fait de grands ravages , il rend aussi quel- 

3 ues services, qu’il est de toute justice de reconnaître. Il 
étruit une immense quantité de chenilles et d’insectes 
nuisibles. 

Le pinson ( fringilla cælebs ), le chardonneret ( fringilla 
earduelis ) , la linotte ( fringilla cannabina ), le bruant (em- 
beriza citrineUa) et quelques autres gros becs appartenant, 
comme le moineau, à l’ordre des passereaux, ne fourniront 
qu’un article , parce qu’ils ont *ous à peu près les mêmes 
mœurs. Comme le moineau, ils font beaucoup de tort aux 
récoltes des fruits en baies , des graines , et principalement 
à celle du chanvre. On les prend très aisément au tombe- 
reau , en mettant pour appelants des individus de leur es- 
pèce. Ils donnent assez facilement dans les pièges qu’on leur 
tend , tels que raquettes, lacets , arbalètes, etc. ; lors de la 
maturité du chanvre femelle, on en réunit quelques tiges 
que l’on couvre de ces pièges ou de gluaux. Ou les prend 
aussi à l’abreuvoir pendant la chaleur du jour , et enfin de 
mille manières différentes , qui sont enseignées dans tous 
les ouvrages sur la chasse. 

L’expédient le plus sûr pour éviter les dégâts qu’ils occa- 
sionent , c’est de les détourner des récoltes par les moyens 
que nous avons indiqués pour les moineaux. 

Le bouvreuil ( loxia pyrrhula ) est fort dangereux pour 
les pruniers. Il voyage , pendant l’hiver , par couples ou par 
familles, de jardin en jardin; avec son bec court et très 
fort, il coupe les boutons de ces arbres, pour se nourrir 
du germe qu’ils renferment, d’où il résulte qu’en peu 
d’heures , deux ou trois de ces oiseaux peuvent détruire 
toute la récolte à espérer du plus gros prunier. Le jardi- 
nier doit donc être attentif à les tuer à coups de fusil , aus- 
sitôt qu’il les aperçoit ou qu’il les entend. Ils se font aisé- 
ment reconnaître par un sifflement monotone et répété. 
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DES REPTILES NUISIBLES. 



De la Vipère commune. 

Cet animal , la terreur des hommes et des animaux *. 
appartient à l’ordre des reptiles ophidiens. C'est la vipera 
berus de Dandin, le coluber berus de Linnée, qui avait à 
tort classé ce dangereux animal parmi les inoffensives 
couleuvres, dont elle se distingue par sa tête plus élargie en 
arrière, par sa queue plus courte et plus obtuse, et surtout 
par la présence de dents ou crochets à venin, qui n’exis- 
tent pas chez ces dernières. La longueur de la vipère com- 
mune ne dépasse guère dix-huit pouces , et sa grosseur , 
celle du doigt; elle est brune, avec une raie noire en zig- 
zag le long du dos, et une rangée de taches noires de cha- 

3 ue côté ; son ventre est ardoisé ; toute sa tête est couverte 
’écnilles granulées, et elle a sur le crâne une tache brune, 
affectant ordinairement la forme d’un cœur ou d’un trian- 
gle dont la pointe est tournée vers le museau. On en trouve 
deux autres variétés, dont quelques 4 naturalistes ont fait des 
espèces. 

1° La vipère grise ( coluber liedi de Gmeliu) ; sa raie en 
zig-zag est interrompue, ce qui lui fait quatre séries de taches 
alternatives sur le dos. 

2° L’aspic ( coluber aspis de Linnée); les angles externes 
du zig-zag se ‘prolongent en demi-bandes transverses très 
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noires, sur un fond plus roux- Enfin on en trouve quelques- 
unes qui sont presque entièrement noires. 

Au premier coup-d’œil , les vipères se distinguent des 
autres serpens, à l’éclat de leur regard, à leur tète trian- 
gulaire aplatie, presque aussi large que longue , couverte 
de-petites écailles imbriquées les unes sur les autres, et non 
par des plaques larges et en mosaïque ; enfin à la lenteur 
de leurs mouvements. Leur mâchoire supérieure est armée 
de deux ou trois dents mobiles, longues quelquefois de 
trois à quatre lignes, ressemblant un peu à la griffe 
d’un cliat , et versant le poison dans la plaie , lorsqu'elles 
mordent. 

Laissons M. Cuvier expliquer lui-même par quel méca- 
nisme ces dents peuvent agir au gré de l’animal. 

« Les serpents venimeux par excellence , ou à crochets 
» isolés, dit ce célèbre naturaliste, ont une structure très 
» particulière dans leurs organes de la manducation ; leurs 
» os maxillaires supérieurs sont fort petits, portés sur un 
» long pédicule , analogue à l’apophyse ptérygoïde externe 
» du sphénoïde, et très mobiles : il s’y fixe une dent aiguë, 
» percée d’un petit canal qui donne issue à une liqueur 
» secrétée par une glande considérable située sous l’œil. 
» C’est cette liqueur qui, versée dans la plaie par la dent, 
» porte le ravage dans le corps des animaux , et y pro- 
» duit des effets plus ou moins funestes, selon l’espèce qui 
» l’a fournie. Cette dent se cache dans un repli de la gen- 
» cive, quand le serpent ne veut pas s’en servir, et il y a 
» derrière elle plusieurs germes destinés à se fixer à 
» leur tour pour la remplacer, si elle se casse dans une 
» plaie. Les naturalistes ont nommé les dents venimeuses 
» crochets mobiles , mais c’est proprement l’os maxillaire 
» qui se 'meut : il ne porte point d’autres dents, en sorte 
» que dans cette sorte de serpents malfaisants, l’on ne voit 
» dans le haut de la bouche que les deux rangées de dents 
» palatines. » 

La vipère est vivipare , c’est-à-dire qu’elle fait ses petits 
vivants : elle prend soin d’eux pendant leur première jeuuesse, 
les suit, les tlirige, et veille à leur conservation. Elle a une 
méthode fort singulière de les dérober aux dangers : lors- 
qu’elle les^croit menacés, elle fait entendre un long siffle- 
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'ment, auquel ils obéissent en se rapprochant aussitôt d'elle ; 
elle ouvre la gueule, tous y entrent les uns après les au- 
tres, s’enfoncent dnns son estomac, et ce n est qu 'alors 
qu’elle pense à fuir en emportant sa famille. Comme nous 
1 avons ait, la vipère est très lente, et ne se meut qu’avec 
difficulté ; aussi la nature ne lui a-t-elle donné ces armes 
terribles, que pour qu’elle puisse s’emparer de sa proie. 
Elle se poste sur des feuilles mortes , sur de la mousse, ou 
sur le sable réchauffé par le soleil : son corps est roulé en 
cercle, et sa tête est dressée. Là, elle attend avec patience 
qu’une grenouille , une souris ou un petit oiseau viennent 
passer à sa portée ; alors, elle lance avec assez de vivacité 
sa tète sur l'animal, le mord et le laisse fuir ; mais bientôt 
le veniu terrible qu’elle a insinué dans les veines de sa 
victime, produit son effet, l’animal chancelant se traîne à 
quelques pas et il expire. La vipère, qui ne l’a pas perdu de 
vue pendant son agonie, le suit, l’atteint, et l’avale pen- 
dant qu’il est dans ses dernières convulsions. 

Il paraîtra fort singulier qu’un animal de la grosseur du 
pouce, puisse avaler un autre animal gros comme la moi- 
tié du poing. Voici comment s’opère ce singulier phéno- 
mène : La mâchoire inférieure de la vipère se compose de 
deux pièces réunies à la partie inférieure du museau par 
un ligament fort lâche ; cette mâchoire tient par sa base , 
de chaque côté, à la mâchoire supérieure par des muscles 
extrêmement élastiques et dilatables. Le hideux reptile 
saisit une petite portion de sa proie , puis fait glisser en 
avant un des côtés de la mâchoire, qui accroche Ta victime 
au moyen des crochets recourbés en dedans dont elle est 
munie; cela fait, il tire à lui ce côté, tandis qu’il fait 
glisser en avant l’autre mâchoire. En réitérant plusieurs 
fois cette manœuvre , il force sa gueule à se dilater d’une 
manière extraordinaire, et à donner passage à des objets 
proportionnellement très gros. 

La morsure de la vipère n’est point aussi dangereuse 
qu’on le croit généralement : il est rare qu’elle fasse périr 
un homme, mais les enfants y succombent quelquefois. Il 
est donc toujours prudent d’y apporter de prompts re- 
mèdes, ne fùt-ce que pour éviter les accidents graves 
qui s’ensuivraient. En effet , même quand il n’est pas 
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mortel , le poison de la vipère laisse après lui des suites 
fâcheuses et durables ; la jaunisse, l’aridité de la gorge et 
de la bouche, une soif intense , des coliques, de la diffi- 
culté v dans l’émission de l’urine, des frissons, des hoquets, 
des faiblesses instantanées , des sueurs froides , des fiè- 
vres, etc. Le meilleur remède à employer consiste à sucer 
la'blessurc à l’instant même où on la sent. Cette suceion 
n’offre aucun danger, car les belles expériences de liédi et 
de Fontana sur le venin de la vipère, ont démontré jusqu’à 
l’évidence que ce venin n’est point absorbé par la peau ni 
par les muqueuses restées intactes, et qu’on peut S’intro- 
duire sans crainte dans l’estomac. 

Tout en suçant la. plaie, il est bon d'appliquer au-dessus 
d’elle une ligature convenablement serrée, qui s’oppose 
aussi à l’absorption et borne ou arrête l’enflure de la partie 
attaquée. L’application d’une ventouse, la cautérisation à 
l’aide du feu, d’un fer rouge, d’une goutte d’acide sulfuri- 
que {huile de vitriol ), etc., pratiqués après avoir légère- 
ment élargi la piqûre , sont aussi d’excellents moyens pour 
s’opposer aux dangereux effets du poison. Des lavages et 
des frictions avec l’ammoniaque liquide ( alcali volatil) et 
plusieurs de ses. composés, tels que l’eau de Luce, le savon 
de Starkey, quelques gouttes d’alcali prises à l’intérieur, 
réussissent également très bien contre les morsures de lu 
vipère. Le pansement se fait avec une petite compresse 
trempée dans l’ammoniaque, que l’on maintient sur la 
plaie au moyen de bandes appropriées. Si une vive et dou- 
doureuse inflammation se déclare avant l’arrivée du mé- 
decin , qu’il est toujours prudent d’appeler, il faut appli- 
quer une trentaine de sangsues et des cataplasmes émol- 
lients, arrosés avec quelques gouttes d’acétate de plomb 
( extrait de saturne ). On peut encore frictionner les parties 
douloureuses avec un Uniment composé de 2 onces d’huile 
d’olive et un gros de laudanum liquide. # 

Il existait jadis, dans les forêts du Dauphiné, une famille 
en grande réputation pour guérir la morsure de la vipère , 
surtout dans les chiens de chasse. Le remède qu’elle era- 

e ait consiste à prendre, des feuilles de plantain, à les pi- 
ilans un mortier de marbre ou de terre, en y mêlant au 
fur et à mesure une grande quantité de salive. On passe le 
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mélange dans un linge , et , au moyen d’uue fiole , on fait 
boire eette liqueur à l’animal malade. On voit aussitôt l’en- 
flure diminuer, les vomissements et les convulsions cesser ; 
un sommeil salutaire vient achever la cure , qui ordinaire- 
ment ne dure pas plus de vingt-quatre heures. Est-ce la sa- 
live? est-ce le plantain qui agit? nous l’ignorons. Quoique 
nous puissions certifier la bonté de ce remède pour les ani- 
maux , néanmoins nous ne le conseillerons que comme, sup- 
plémentaire à l’alcali , quand il s’agi va d’en faire usage sur 
l’homme. 

Les chiens de chasse ne sont pas les seuls animaux do- 
mestiques qu’attaque la vipère. Les moutons aussi ont à re- 
douter sa morsure , surtout dans le midi de la France. Sur 
le Larzac et sur les Causses de Roquefort , par exemple , 
environ cent bêtes à laine succombent annuellement , vic- 
times du reptile. Les parties mordues sont presque toujours 
le nez ou les lèvres. A l’instant de la piqûre , dit M. Ro'che 
(Lubin) qui vient de publier une Note intéressante sur ce 
sujet , dans le Journal des vétérinaires du midi , juillet et 
août 1851, p. 549), à l’instant de la piqûre, l’animal 
mordu lève brusquement la tête et recule : il cherche bien- 
tôt à manger; quelques instants après , le point et le pour- 
tour de la morsure se tuméfient : convulsions , défécation in- 
volontaire, bouche écumeuse , chute , dilatation de la pu- 
pille , raideur tétanique de l’encolure et des membres. La 
durée de cette scène morbide est ordinairement de deux à 
trois heures. 

« D'après mon expérience et les observations de plusieurs 
bergers dignes de foi , on peut avancer : 1° que la morsure 
d’une vipère en rut est suivie d’une mort presque instanta- 
née. 2° Que deux heures après une première morsure 
suivie d’un empoisonnement, la seconde morsure de la 
même vipère n’est pas mortelle. 5° Que la morsure de la 
vipère-aspic est plus venimeuse et plus tôt mortelle que 
celle de la vipère commune. 

Quand la piqûre est récente, il suffit presque toujours, 
pour guérir l’animal mordu , de lui faire prendre à l’inté 
rieur quelques gouttes d’éther ou d’alcali volatil, et de cau- 
tériser profondément la plaie, après y avoir fait une incision 
cruciale. Mais, le plus souvent , toute tentative de guéri- 
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son est inutile, parce qu’on ne s’aperçoit de l’accident qu’-a- 
près que la tuméfaction de la partie piquée a commencé, et 
par conséquent , après que le poison a déjà produit ses plus 
dangereux effets. 

La vipère se tient de préférence dans les bois taillis , sur 
les collines pierreuses, à l’exposition du midi. Pendant l’hi- 
ver, elle reste engourdie dans la terre ou sous les pierres. 
Dès que les premières influences d’un soleil printanier se 
font sentir, c^est-à-dire de mars en mai , ces animaux sor- 
tent de leurs retraites et viennent se réchauffer aux rayons 
du soleil ; ils se tiennent sur des feuilles mortes ou sur des 
mousses sèches, et restent sans mouvement , quelque dan- 
ger qui les menace. Dans ce cas , la présence de l’homme 
ne les fait pas fuir ; elles se laissent marcher dessus sans 
donner le moindre signe de crainte -, mais malheur à l’im- 
prudent qui met le pied sur elles : une morsure dangereuse 
en est toujours la suite. 

On a beaucoup parlé d’une sorte de fascination que la vi- 
père exercerait, ait-on, sur les petits oiseaux de nos bo- 
cages, tels que rossignols, fauvettes , etc. , qui , vaincus par 
une force invisible , iraient se précipiter d’eux-mêmes dans 
la gueule béante de leur redoutable ennemi. Nous croyons 
que l'on a tout simplement attribué à une fascination très 
problématique les effets produits par une peur bien réelle. 

C’est l’ignorance , jointe à l’horreur naturelle qu’ils ins- 
pirent , qui a fait attribuer à tous les serpents, et même à 
tous les reptiles de la France, les qualités malfaisantes que 
la nature a départies à quelques-uns d’entre eux seulement. 
Toutes les histoires que l’on a débitées sur le prétendu ve- 
nin des lézards , des orvets , etc. , sont des contes faits à 
plaisir. L’orVCT surtout , vulgairement connu sous le nom de 
norgne, orvert , etc. , est des plus innocents -, il ne mord pas, 
ne peut pas mordre , et n’est pas plus dangereux qu’un ver 
de terre. C’est cependant sur son compte que les habitants 
de la campagne mettent les plus grands méfaits. 

Des Serpents des colonies. 

Les contrées inter-tropicales , couvertes de forêts humi- 
des et marécageuses , sont la patrie par excellence des ser- 
pents. Nulle part leurs epèqes ne «ont plus multipliées, ot 
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les morsures de celles qui sont venimeuses , plus redouta- 
bles. On se fait néanmoins , en général , une idée exagérée 
des dangers que courent les habitants de ces régions brû- 
lantes, en pensant qu’ils sont sans cesse exposés à devenir 
lès victimes de ces redoutables reptiles. On peut se prome- 
ner longtemps dans les bois sans en rencontrer plus qu’en 
Europe *, et toutes les espèces, presque sans exception, n'at- 
taquent l’homme que lorsqu’elles sont inquiééées par lui , 
ou qu’il a marché sur leur corps sans s’en apercevoir. Dans 
ce cas elles se vengent avec une promptitude qui ne permet 
aucune défense. Il faut donc , en errant dans les forêts de 
l’Amérique , prendre quelques précautions à cet égard , et 
ne pas marcher imprudemment devant soi , sans avoir jeté 
auparavant un coup-d’œil sur la route que l’on parcourt.. 
Quelques espèces ayant l’habitude de se tenir presque con- 
stamment sur les arbres, d’où elles se laissent pendre 
comme des lianes , il est bon également de jeter un regard 
sur celles qu’on rencontre à chaque instant , si l’on ne veut 

f ias s’exposer à une méprise fâcheuse. C’est surtout pendant 
a saison des pluies , lorsque le sol est inondé , que ces rep- 
tiles sont forcés de se réfugier sur les arbres ; on en voit 
alors fréquemment qui se chauffent au soleil , roulés en cer- 
cle au point de jonction de plusieurs branches. 

Il est inutile de parler de toutes les espèces vénimeuses 
des colonies : quelques-unes seulement , depuis longtemps 
fameuses par les terribles effets de leur venin, méritent une 
mention à part : ce sont les espèces du genre crotale , vul- 
gairement désignées sous le nom de serpents à sonnettes, et 
le trigonocéphale ou vipère fer de lance. 

Des Crotales. 

Les crotales ou serpents à sonnettes sont ainsi appelés 
parce qu’ils portent, à l’extrémité postérieure de leur corps, 
une espèce ae grelot formé d’un nombre variable de petites 
capsules emboîtées l’ùne dans l'autre , sèches et mobHes , % 

qui produisent par l’agitation rapide de la queue un bruit 
strident , comparable à la vibration des gousses des légumi- 
neuses desséchées et contenant encore leurs graines. Ce 
bruit, qui s’entend à la distance de trente pas environ, et 
que l’animal produit toutes les fois qu’il est inquiété , ssflit 
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pour avertir de sa présence; la lenteur des mouvements du 
terrible ophidion , permet de l'éviter, dès qu’on l’a en- 
tendu. 

Outre le caractère très saillant que nous venons d’indi- 
quer, les crotales se reconnaissent encore à leurs formes tra- 
pues , à leur tête assez grosse et terminée par un museau 
court et arrondi, à leurs écailles carénées ou tuberculeuses, 
à leur dos aminci, et à une certaine uniformité dans les tein- 
tes, qui sont ordinairement d’un brun-jaunâtre, relevées par 
de larges taches plus foncées et en losange. On en connaît 
trois ou quatre espèces , toutes également dangereuses , et 
toutes américaines. 

La plus fameuse est le crotale durissus ou crotale com- 
mun ( Crotalus durissus des naturalistes), qui vit dans 
l’Amérique septentrionale , aux États-Unis, en Californie, 
et même au Mexique. Il fréquente de préférence les en- 
droits humides, les plantations mal entretenues, etc. Il s’in- 
troduit quelquefois dans les maisons et dans les lits , et s’il 
est inquiété , U blesse les hommes et les animaux domesti- 
ques. Rien n’est terrible comme sa morsure. La mort , et 
une mort des plus promptes et des plus affreuses en est la 
conséquence habituelle. 

« Cette morsure, dit M. P. Gervais, a qui nous avons 
déjà emprunté les détails qui précèdent, cette morsure , 
quoique large , est d’abord peu sensible ; mais au bout de 
quelques secondes, une enflure, accompagnée d’élance- 
ments, se développe autour de la partie lésée. Cette enflure 
gagne bientôt le reste du corps, et après quelques minutes, 
la vie a le plus souvent cessé. L’agonie est extrêmement 
douloureuse : une soif inextinguible dévore le patient ; la 
langue sort de la bouche et se tuméfie; un sang noir coule 
de ses narines , et la gangrène a corrompu ses chairs. » 

Les dents , chez les crotales comme chez les autres ser- 
pents venimeux, ajoute M. le professeur Gervais, sont 
chargées de l’introduction du venin : elles se conservent as- 
sez longtemps sans altération. Les squelettes mêmes , quoi- 
que préparés depuis plusieurs années , ou les exemplaires 
conservés dans l’alcool , doivent toujours être maniés avec 
une extrême précaution. De semblables préparations, appar- 
tenant à des serpents beaucoup moins dangereux que les 
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crotales, ont blessé plusieurs naturalistes, et ne permettent 

f as de douter qu'il n’en soit de même des crotales. Sans nier 
utilité des précautions que recommande M. P. Gervais, 
nous pensons que le danger de manier des serpents veni- 
meux , préparés en squelettes ou conservés dans l’alcool , 
n’est pas toujours aussi grand que cet habile professeur pa- 
raît disposé à le croire. 11 nous est arrivé plusieurs fois de 
vouloir inoculer le poison d’un très beau trigonocéphale fer 
de lance , qui lait partie des collections de la Faculté des 
Sciences de Toulouse, et jamais nous n’avons pu , en enfon- 
çant à plusieurs reprises les crochets du reptile dans la cuisse 
d’un moineau, faire naître, chez ce fainle oiseau , aucun 
des symptômes de l’empoisonnement. Nous venons même de 
répéter sans succès cette facile expérience. Nous croyons 
donc, avec M. E. Baudemont , qu’il n’est pas probable que 
le venin des serpents à sonnettes résiste au lessivage des lin- 
ges qui en portaient des traces , et nous rangeons parmi les 
contes cette histoire d’une botte fatale à ceux qui la possé- 
dèrent successivement , parce qu’un crochet de crotale était 
resté engagé dans le cuir. 

Quoi qu’il en soit, dès qu’on a eu le malheur d’être mordu 
par un serpent à sonnettes , il ne faut pas hésiter un seul 
instant à cautériser profondément la plaie. Le plus souvent, 
l’amputation immédiate de la partie lésée devient indispen- 
sable pour sauver le malade, et même elle ne réussit pas 
toujours. On n’a pas oublié la déplorable histoire du nommé 
Drake , qui fut blessé à la main par un serpent à sonnettes, 
faisant partie d’une ménagerie que cet homme montrait aux 
habitants de Rouen. Il eut le courage d’emporter aussitôt 
d’un coup de hache le doigt piqué , mais ce fut en vain : 
quelques minutes plus tard , déchiré par d’atroces tortu- 
res , il succombait aux effets de l’absorption du venin. 

D’après M. de Castelnau, qui a longtemps voyagé en 
Amérique et à qui la science est redevable d’excellentes ob- 
servations sur les animaux de ce vaste continent , il parait 
qu’en pratiquant une forte ligature au-dessus de la partie 
mordue, et en desserrant à plusieurs reprises cette ligature 
de manière à laisser absorber chaque lois une portion très 
petite du venin versé dans la blessure , on parvient , par ce 
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fractionnement , à guérir dès malades qui auraient certai- 
nement succombé à l’absorption totale du poison. 

Du Trigonocéphale jaune ou Vipère fer de lance. 

Les trigonocéphales ressemblent beaucoup aux crotales , 
mais ils manquent de grelot caudal. Ce genre est entière- 
ment américain , et renferme plusieurs' espèces dont la plus 
célèbre a reçu le nom de serpent jaune des Antilles ou vi- 
père fer de lance ( Trigonocephahis lanccolatus des natura- 
listes). Elle est jaune ou grisâtre et plus ou moins variée de 
brun ; sa taille atteint jusqu’à 6 à 7 pieds de longueur. Le 
trigonocéphale lancéolé paraît propre aux Antilles et à quel- 
ques autres parties de l’Amérique méridionale. Comme les 
serpents à sonnettes et les vipères , il se nourrit de petits 
mammifères, et surtout des rats qui pullulent dans les plan- 
tations de cannes à sucre. Son venin est des plus redouta- 
bles; les nègres employés à la culture des cannes sont 
très souvent victimes de ce dangereux serpent. Afin de 
diminuer autant que possible le nombre des accidents, on est 
obligé de sacrifier le centre de la pièce où les trigonocépha- 
les se réfugient au fur et à mesure que l’on coupe les can- 
nes : on met le feu à cette partie de la récolte, et les repti- 
les sont brûlés ou assommés par les nègres , lorsqu’ils cher- 
chent à fuir. 

Les remèdes employés contre la morsure des crotales , 
réussissent aussi quelquefois contre celle des vipères fer-de- 
lance. D’ailleurs , la nature qui met souvent le remède à 
côté du mal , a accordé aux habitants des colonies quelques 
spécifiques puissants contre la morsure de ces hideux repti- 
les : le plus célèbre est une espèce de liane ( bejuco ) qui 
croît abondamment dans leChaco et aux environs du Guaya- 
quil , pays les plus infestés de serpents qui existent peut- 
être dans le monde. Cette liane, écrasée dans du talia ou de 
l’eau , s’applique sur la blessure, et le patient en tient con- 
stamment clans sa bouche des morceaux qu’il suce et qu’il 
renouvelle lorsqu’il a épuisé les sucs qu’ils contenaient. On 
la prépare également en petits pains qui servent au même 
usage. A Cayenne , la racine du cotonnier broyée et infusée 
dans le tatia , passe pour un remède souverain , cl les pos- 
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sesseurs de plantations en ont toujours de toute préparée , 
pour s’en servir au besoin. 

Au nombre des plantes auxquelles les Indiens de l’Amé- 
rique du Sud attribuent des vertus curatives contre la mor- 
sure des serpents , nous devons surtout ranger le Micania 
guaco. On assure que la simple application des feuilles de 
cette plante sur la partie mordue prévient tout effet délé- 
tère, et que l’inoculation du suc du guaco préserve même 
de l’attaque des serpents venimeux. M. de Humboldt pense 
que le Micania donne à la peau une odeur qui répugne à 
ces dangereux ophidiens , et les empêche ainsi de mordre 
les individus qui ont eu recours à cet utile spécilique. 

Les grandes espèces non venimeuses connues sous le nom 
de Boas sont assez communes dans les savanes marécageuses, 
et poursuivent quelquefois l’homme. Roulées autour d’un 
tronc d’arbre par l’extrémité de leur corps , elles se jettent 
sur leur proie et cherchent à l’étouffer en l’enlaçant dans 
leurs replis. Mais ces accidents sont très rares , et les nè- 
gres, qui ne marchent jamais sans leur sabre de travail, 
parviennent assez facilement à se dégager. La morsure de 
ces espèces n’offre pas plus de dangers que celle des autres 
animaux, et se guérit par les mêmes moyens. 

Du Crapaud des joncs. 

Il appartient à l’ordre des reptiles batraciens ; les natu- 
ralistes le nomment bufo ccdamila. Sa couleur est olivâtre; 
son dos porte un grand nombre de tubercules arrondis , de 
la grosseur d’une lentille ; son ventre en est aussi garni , 
mais ils y sont beaucoup plus petits et plus serrés. Il a une 
ligne jaune longitudinale sur l’épine du dos , une ligne rou- 
geâtre dentelée sur les flancs ; ses pieds de derrière sont 
dépourvus de membrane. On lui trouve , sur la paume des- 
mains , deux petits tubercules osseux , qui lui servent à 
grimper contre les murs , pour se retirer dans leurs Assures. 
Il ne saute pas, mais il court avec assez de vitesse. Lors- 
qu’on l’inquiète , il répand une odeur empestée de poudre 
à canon. Cette espèce vit sur la terre , et ne va dans l’eau 

S ue pour l’accouplement et pour la ponte, qui dure pen- 
ant tout le mois de juin : ce court espace de temps suffit 
au crapaud pour détruire , dans les étangs , une quantité 
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considérable de carpes. 11 se place sur la tète de ces pois- 
sons 1 , leur enfonce dans les yeux les tubercules osseux qu’il 
a aux mains et ne lâche prise que quand il leur a crevé les 
jeux. 

Il serait difficile d’expliquer quelle est l’intention du rep- 
tile prenant cette attitude singulière; sans doute, trompé 

E ar son instinct grossier , il croit ainsi tenir sa femelle. 

orsque le temps de l’accouplement est passé , et que la 
femelle a pondu ses œufs , il sort de l’eau pour regagner sa 
retraite ; c’est le moment le plus favorable pour le cher- 
cher dans les joncs, dans les prés et le long des vieilles mu- 
railles : on fait cette chasse le soir et le matin. Muni d’une 
houe, on le coupe en deux, et ce n’est qu’alors qu’on est sûr 
de l’avoir tué , car il a la vie très dure , et au moindre coup 
il sait contrefaire le mort à s’y méprendre. On peut encore 
le pêcher à la trouble , ou le prendre à l’arbalète. Ce der- 
nier instrument ressemble à une arbalète ordinaire : mais 
la flèche est longue de cinq à six pieds , et attachée à la 
corde de l’arc ; cette flèche est terminée par un fer long 
de sept à huit pouces , menu , très pointu , et muni à l’e> - 
trémité , d’une barbe en crochet , comme un hameçon : 
quand on aperçoit le crapaud , on présente le bout de la 
flèche à six pouces de son corps , ce qui ne l’effraie pas du 
tout ; on lâche la détente de l’arc , la flèche se trouve lan- 
cée à un pied à peu près, et l’animal est percé par le dard; 
on relève l’arbalète, et un aide ôte le crapaud d’après la 
flèche et achève de le tuer. Avec cet instrument un homme 
peut aisément détruire, dans une matinée , la plus grande 
partie des crapauds qui peuplent un étang. Dans les pays 
aquatiques et marécageux où l’on est dans l’usage de man- 
ger des grenouilles , on se sert de cette arbalète pour en 
prendre une très grande quantité. 

Tous les crapauds sont des animaux hideux et d’un aspect 
dégoûtant ; ils sont lourds , couverts de verrues ou pustules, 
d’où suinte une humeur fétide. Ils n’ont pas de dents ; le 
peu de longueur de leurs pattes de derrière ne leur permet 
pas de sauter , et ils ne peuvent guère se traîner qu’en ram- 
pant dans la vase. Malgré cela , c'est injustement qu’on les 
accuse d’être venimeux par leur salive , leur morsure , leur 
urine : mais l’humeur lactescente qu'ils transpirent es 
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réellement venimeuseau moins poui les oiseaux elles petits 
mammifères. Nous en dirons autant de celle que secrétent 
les pustules cutanées de la Salamandre terrestre. 

Des Caïmans. 

Les caïmans sont répandus dans toutes les parties chau- 
des de l’Amérique , et présentent plusieurs espèces dont 
quelques-unes atteignent une. taille considérable. Une des 
plus grandes et des plus redoutables est le caïman à lunettes 
(alligator scier ops , Schneider), qui est très commun à 
la Guyane , au Brésil , en Colombie, etc.; et qui atteint 
jusqu’à vingt pieds de long , et au-delà. Il existe en outre 
plusieurs autres espèces plus petites , qui ne dépassent pas 
six à dix pieds de long, et qui sont répandues clans les ri- 
vières , dans les marécages et les savanes de l’Amérique 
méridionale. Ces derniers sont confondus , à Cayenne , sous 
le nom de caïmans des savanes : au Brésil , sous celui de 
jaquarets , et , dans les colonies espagnoles , sous celui de 
jaguareys. Ces derniers sont peu à craindre pour l’homme; 
mais les autres , sans être aussi dangereux qu’on pourrait 
so l’imaginer , causent de temps en temps quelques acci- 
dents graves , de plus , ils détruisent une grande quantité 
de poissons , de canards et autres oiseaux aquatiques. 

Lorsqu’on voyage sur les rivières de la Guyane , du Brésil 
et de la Colombie , on trouve à chaque instant sur leurs 
bords des caïmans occupés à se chauffer au soleil. D’autres 
sè tiennent au sein des eaux, ne montrant que leur museau 
à la surface , et attendant , dans cette position , que quel- 
que animal se présente , pour le saisir et l’entraîner au 
fond de l’eau. Ils disparaissent ordinairement quand ils 
voient quelqu’un s’approcher d’eux. Le soir, à l’entrée de 
la nuit, on les entend s’appeler les uns les autres en pous- 
sant un cri assez doux et flûte , qui ressemble à l’aboiement 
d’un jeune chien. Si l’on imite ce cri, on les voit bientôt 
accourir et venir jouer autour du canot que l’on monte : 
en continuant ce son trop longtemps , on courrait risque 
qu’ils lissent chavirer l’embarcation. Il n’est pas rare de 
voir des nègres occupés à pêcher en ayant de l’eau jus- 
qu’à la ceinture , tandis que près de là il se trouve plu- 
sieurs caïmans étendus au soleil sur le rivage, ce qui 
prouve que ces animaux sont assez peu redoutés. Us ne sont 
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réellement dangereux que lorsqu’ils sont occupés autour de 
leurs œufs qu’ils déposent dans le sable , par couches régu- 
lières , à une profondeur d’un pied environ , dans un trou 
qu’ils creusent avec leurs pattes de devant. Si l’on surprend 
une femelle dans cette occupation , elle se précipite sur 
l’imprudent qui ne prend pas la fuite, et peut lui faire au 
moins de graves blessures. 

Ces animaux ayant les vertèbres du cou arrondies et 
unies les unes aux autres par des espèces de fausses côtes 
ou apophyses, éprouvent beaucoup de difficultés à exé- 
cuter des mouvemens de côté , et à changer de direction 
dans leur course , qui du reste est extrêmement rapide. On 
peut , en conséquence, leur échapper facilement lorsqu’on 
est poursuivi par eux , en changeant fréquemment de direc- 
tion à droite et à gauche. 

Lorsqu’on est saisi par un caïman , l’unique moyen àemr 
ployer pour lâcher de lui faire lâcher prise est de lui en- 
foncer les doigts dans les yeux , opération qui demande 
beaucoup de sang froid et d’adresse. C’est ainsi que le ja- 
guar se défend lorsqu’il est attaqué par un caïman , ou 
plutôt , lorsque l’ayant attaqué lui-même , il est saisi par 
son redoutable adversaire. 

Pour tuer un caïman à coups de fusil , il faut viser aux 
parties qui ne sont pas recouvertes d’une écaille impéné- 
trable , telles que le dessous de la gorge et du ventre , ou 
la naissance des pattes. Partout ailleurs les balles glissent 
sur lui , ou s’amortissent sans produire aucun eflct. On 
prend aussi les caïmans à l’aide de forts hameçons qu’on 
amorce avec de la chair putréfiée et qu’on tend près du 
rivage habité par ces animaux. A Guyaquil , les nègres em- 
ploient un moyen qui exige une grande intrépidité. Quand 
ils aperçoivent un caïman dans une rivière , un d'eux plonge, 
tenant en main un morceau de bois dur , d£ dix-huit pou- 
ces environ de longueur , aiguisé aux deux bouts , et atta- 
ché dans son milieu à une longue corde que tiennent d’au- 
tres nègres arrêtés sur le bord. Lorsque l’animal ouvre la 
gueule pour saisir le plongeur, celui-ci lui enfonce le mor- 
ceau de bois dans la bouche , en le tenant debout , de sorte 
que le caïman , en refermant la gueule , se l’enfonce dans le 
palais et la gorge. Les nègres qui sont à terre le tirent 
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alors et l’attachent à un arbre par les pieds, et le tuent sans 
peine. 

Pendant la saison sèche , les caïmans de la Guyane et des 
fleuves de la Colombie tombent dans une espèce d’engour- 
dissement , et s’enfoncent de quelques pieas dans la vase 
des marais en ne laissant passer que le bout de leur museau. 
Les nègres de Cayenne les prennent, lorsqu’ils sont dans cet 
état, de la manière suivante : ils commencent par sonder la 
terre avec une broche, pour s’assurer de la direction ducorps 
4e l’animal; qnand ils l’ont trouvée , ils découvrent les pattes 
postérieures , et les lui attachent fortement sur le dos avec 
ces lianes ; celles de devant subissent la même opération. 
Ensuite ils enlèvent la terre qui recouvre le caïman et s’em- 
parent de lui vivant, en ayant soin d’éviter sa gueule et sa 
queue. 

Les nègres et les Indiens mangent les œufs et la chair 
des jeunes caïmans. Cette nourriture leur communique une 
forte odeur de musc qui les rend insupportables aux mânes. 
Du reste la chair du caïman n’est mangeable qu’assaisonnée 
d’une forte quantité de piment , qui en déguise le fumet. 
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DES POISSONS NUISIBLES. 



Du Brochet. 



On ne connaît qu’une seule espèce de poissons vraiment 
nuisible à nos étangs : c’est le brochet ( Esox lucius , de 
Linnée), si justement nommé le requin de nos eaux douces. 
Il babitc les rivières et les étangs dont les eaux ne sont pas 
très vives ; il s'accommode également de fonds vaseux et sa- 
blonneux : vorace à l’excès, non-seulement il dévore les car- 
pes , les tanches et les autres poissons', mais encore les petits 
canards, les jeunes poules d’eau, les sarcelles, etc. Il est prouvé 
rpi’un broenet de trois livres peut avaler un poisson d’une 
livre , et qu’il peut acquérir sept à huit livres de poids en 
deux ans : c’est d’après ces données certaines que l’on doit 
se conduire lorsque l’on empoissonne un étang. Pour dé- 
truire le frai qui fatiguerait le poisson, en s’emparant de 
toute la nourriture charriée par les eaux , il est nécessaire 
de mettre quelques brochets, mais il suffit qu’il y en ait un 
par cent carpes. Si l’on empoissonne avec des carpes au-des- 
sus d’une demi-livre , les brochets ne devront peser qu’un 
quart, si l’on empoissonne avec de la feuille, c’est-à-dire 
avec des carpes de la grosseur du doigt, il faudra s’abstenir 
de mettre au brochet avec elles pendant la première an- 
née. 

DESTRUCTEUR, l r * PARTIE. 14 
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Lorsque Ton pêchera un étang, on aura soin de sonder 
parfaitement la vase et toutes les parties où il pourrait être 
resté un peu d’eau; car aussitôt que le brochet aperçoit le 
danger, il s’enfonce dans la boue , et reste sans faire aucun 
mouvement , jusqu’à ce que l’étang soit tout-à-fait rempli. 
Il est arrivé souvent qu’après avoir tenu un étang à sec pen- 
dant un an , et même après l’avoir cultivé pendant cet es- 
pace de temps , on y a retrouvé du brochet dans les pêches 
suivantes, quoiqu’on n’y en eut pas mis. Cette singularité a 
fait croire que les œufs de poisson pouvaient se conserver 
pendant fort longtemps; nous pensons qu'on doit l’attribuer 
à ce que l'on n’avait pas bien fouillé la vase , et nous som- 
mes persuadé que si tout eût été parfaitement desséché , on 
n’y aurait pas revu de brochets. 
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CHAPITRE IV. 



DES ARACHNIDES ET DES INSECTES NUISIBLES. 



Nous voici arrivés aux insectes , qui , d’après la réflexion 
malheureusement trop juste de M. Edouard Perris, consti- 
tuent peut-être la plaie la plus étendue et la plus incura- 
ble de l’agriculture. » En les étudiant avec soin , nous au- 
rons plus d’une fois l’occasion de nous convaincre , même 
en nous bornant à un nombre très restreint , que 

« Parmi nos ennemis 

a Les plus à craindre sont souvent les plus petits. » 

Nous réunirons dans ce chapitre les arachnides et les in- 
sectes nuisibles à l’homme , aux animaux domestiques et 
aux fruits de la terre. Quant aux insectes qui nuisent aux 
forêts , nous renvoyons le lecteur à l’excellent traité des 
H ylophthires , qui forme le second volume de ce Manuel . 

SECTION PREMIÈRE. 

DES ARACHNIDES. 

Des Scorpions. 

Ces animaux ne sont plus classés parmi les insectes : ils 
ont été rangés , par les naturalistes modernes , dans la classe 
des arachnides pulmonaires. Leur corps est long , jaune ou 
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d’un brun plus ou moins foncé , brusquement terminé par 
une queue longue et grêle , composée de six articulations 
ou nœuds , dont le dernier finit en pointe arquée et très 
aiguë : à l’extrémité de cet aiguillon se voient deux petits 
trous servant d’issue à une liqueur venimeuse contenue 
dans un réservoir intérieur. Le dernier article de cette 
queue est d’un brun plus clair , ou jaunâtre. Les palpes 
sont très grands, terminés chacun par une main ou serre 
semblable à celle d’une écrevisse , anguleuse , et ayant un 
peu la forme d’un cœur. Près de la naissance du ventre est 
un organe singulier auquel on a donné le nom de peigne ; 
il est composé d’une pièce principale , étroite , alongée , 
articulée , mobile à sa base , et garnie le long de son côté 
inférieur d’une suite de petites lames réunies avec elle par 
une articulation imitant assez bien les dents d’un peigne. 
Le nombre de c;s lames varie selon les espèces. Le scorpion 
d’Europe en a neuf. 

Ce scorpion (scorpio europœus) assez commun en France, 
ne commence à se rencontrer qu'au dessous de Lyon , et 
dans nos départements les plus méridionaux. Une deuxième 
espèce plus grosse que la première , et de couleur rousse 
ou jaunâtre est assez fréquente aux environs de Perpignan. 
C’est le scorpio occitanus, des naturalistes. Ces deux espèces 
vivent sous les pierres , les bois pourris , dans les caves , les 
lieux sombres et frais , et quelquefois dans l’intérieur des 
maisons. Us courent vite , et en recourbant leur queue en 
forme d’arc.sur le dos; ils se nourrissent d’insectes , et pa- 
raissent donner la préférence aux cloportes et aux araignées; 
ils les saisissent avec leurs serres , les piquent avec leur 
dard qu’ils ramènent par-dessus leur tête , et les dévorent. 
Les scorpions produisent deux générations par an , et font 
leurs petits vivants ; la femelle en prend soin et les porte 
sur le dos jusqu’à ce qu’ils soient assez forts pour chercher 
eux-mêmes une autre retraite , et pourvoir à leur subsis- 
tance. , ce qui arrive ordinairement au bout d’un mois : ce 
n’est guère qu’à l'àge de deux ans qu’ils sont en état d’en- 
gendrer. 

La piqûre du scorpion d’Europe a passé longtemps pour 
être très dangereuse, et ce n’est guère que lorsque la science 
s’est éclairée du flambeau de l’expéi icnce et de l'observ*- 
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tion , que l’on s'est aperçu do l'énorme exagération des 
auteurs. Maupertuis surtout , a fait un grand nombre d’ex- 
périences , d’où il résulte que la piqûre de cet animal n’est 
pas toujours venimeuse , et que , quand elle l’est , les acci- 
dens qu’elle produit ne sont guère plus considérables que 
ceux résultant de la piqûre d'une guêpe de la grande es- 
pèce. Cependant, des chiens que l’on a fait piquer sur la 
partie nue du ventre, ont éprouvé des accidcns très graves, 
et quelques-uns même sont morts vingt-quatre heures 
après dans des convulsions très douloureuses. 

Le scorpion roussàtre ( scorpio occilanus ) , que l’on 
trouve très communément en Espagne , en Italie , et dans 
toute l’Europe méridionale , parait , selon les expériences 
du docteur Maccary , produire des accidcns plus dangereux, 
qui cependant ne sont pas mortels. 11 est jaunâtre , ou rous- 
sàtre ; sa queue est un peu plus longue que le corps , avec 
des lignes élevées et finement crénelées ; il a vingt-huit 
dents et plus à chaque peigne. 

Le seul remède dont l’efficacité soit prouvée , pour arrê- 
ter les effets de la piqûre dçs scorpions, est l’alcali volatil. 
On élargit la plaie au point de la faire un peu saigner ; on 
y verse une goutte d’alcali, et l’on applique sur la plaie une 
compresse imbibée d’ammoniaque , ou bien on la lave avec 
de l’eau vinaigrée ou salée. Si l’enflure fait des progrès , 
on boit deux ou trois gouttes de cette liqueur , mêlées à un 
verre d’eau. Si , malgré cela , les accidens continuent et 
si la douleur augmente , on met sur la plaie des cataplas- 
mes de farine de lin , ou de mie de pain et d’eau de gui- 
mauve. Avant d’appliquer ces cataplasmes , on les arrose 
de quelques gouttes de laudanum , ou on les saupoudre d’un 
peu de safran. On, peut aussi faire usage du hniment que 
j’ai conseillé pour la morsure de la vipère. 

Si l’on s’aperçoit , dans une habitation, que les scorpions 
ec multiplient au point de devenir à craindre, il est assez 
facile de les détruire. Dans ce but , on se procure des pots 
à fonds larges et plats , en terre cuite , mais non vernissés ; 
on les remplit d’eau , et on les place dans un endroit fré- 
quenté par les scorpions. Il faut avoir la précaution de glis- 
ser sous un des côtés du fond une petite pierre , ou un autre 
corps quelconque , afin de laisser uu vide assez grand pour 
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que les scorpions puissent se glisser dessous. Ces animaux t 
attirés par la fraîcneur de l’eau viennent se cacher sous cet 
abri ; enaque matin on lève les pots et l'on écrase les arach- 
nides qu’ils recouvrent. 

De la tarentule et des lycoses ou araignées-loups en général. 

La tarentule ( aranea tarentula de Linné cj appartient au 
genre lycose de Latreille , section des arachnides pulmo- 
naires. Elle est longue d’environ un pouce. Le dessous de 
son abdomen est rouge , et traversé dans son milieu par 
une bande noire. Elle habite l’Espagne , où ses mœurs si 
curieuses ont été bien observées par M. Léon Dufour. On 
la trouve encore près de Tarente, en Italie, où elle est très 
commune, et connue sous le nom vulgaire de tarentola. 

Cette espèce est célèbre dans l’opinion du peuple, par les 
effets singuliers de sa morsure , qui , dit-on , fait mourir 
dans des accès de démence et de rire. On prétend que la 
musique est le seul remède par lequel on puisse guérir les 
malaaes. On commence par jouer un air dans un mouve- 
ment grave ; puis , peu à peu dans un mouvement plus vif; 
et enfin on passe par un air de danse. Le malade d’abord 
écoute ; il bat la mesure , il gesticule en suivant les intona- 
tions du musicien , puis il se met à danser avec une grande 
vivacité , jusqu’à ce qu’il tombe par terre, épuisé de lassi- 
tude et de sueur. Trois ou quatre cérémonies pareilles le 
guérissent radicalement. Même avant que l’observation ait 
assuré que la piqûre de la tarentule est sans aucun danger , 
les personnes éclairées pensaient déjà qu’il était plus néces- 
saire de combattre les terreurs de l’imagination que les 
prétendus effets du venin. Le tarentisme est une maladie 
toute d’imagination, tenant de bien près à la folie; on peut 
la comparera la lycanthrophic, qui fait que certains hommes 
se croient changés en loup , et à d'autres monomanies du 
même genre. On trouve en France deux ou trois espèces de 
lycose, dont une habite le midi de cette contrée. C’est la 
lycose narbonnaise ( lycosa narbonensis. Walcbenaër), un 
peu moins grande que la précédente , avec le dessous de 
son abdomen très noir , bordé de rouge tout autour. Scs 
mœurs sont analogues à celle de la tarentule. 

Au genre lycose appartiennent encore plusieurs araignées 
sauteuses et coureuses , qui ne fileut pas de toiles, vivent 
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sur la terre , et attaquent les jeunes semis , quand elles sont 
très multipliées , ce qui arrive assez souvent. Elles s'atta- 
chent particulièrement aux semis de carottes , dont elles 
piauent la tigelle , pour en pomper les sucs ; la plante des- 
séchée se fane et meurt avant d’avoir pu se développer. 

Comme ces petits animaux craignent beaucoup l’humi- 
dité , on peut les écarter des semis , en faisant chaque jour 
des arrosages avec de l’eau dans laquelle on a mis un peu 
de suie en décoction. Ces arrosages ne doivent se faire que 
par un temps sec et chaud. Lorsque les jeunes plantes ont 
poussé deux ou trois feuilles , elles sont hors de danger. 

C’est ici le lieu de réfuter une opinion généralement ré- 
pandue parmi les classes même iustruites de la société. On 
a généralement pour les araignées une horreur mal fondée ; 
on les croit venimeuses , soit par leur piqûre , soit par leur 
simple attouchement , et l’on se trompe : elles ne sont pas 
plus dangereuses , au moins en Europe , que les autres in- 
sectes qui peuplent nos maisons , et dont elles nous débar- 
rassent. Il y a plus, quelques personnes les mangent avec 
assez de plaisir, sans en avoir jamais éprouvé le moindre in- 
convénient» Le célèbre astronome Delalande avait cette ha- 
bitude. Enlin plusieurs espèces d’araignées rendent de vrais 
services à l’agriculture , en détruisant une foule d’insectes 
qui dévorent les fruits de nos campagnes , les fleurs de nos 
jardins, etc, etc. 

Des Miles , ou Acarus. 

* 

Ces animaux sont très petits , et quelques-uns même ne 
peuvent se voir qu’au microscope ; on en trouve partout , 
sous les pierres , sur les végétaux , dans la terre et dans les 
eaux. Ils abondent sur les provisions de bouche, sur la 
viande desséchée , le vieux fromage sec , les collections d’in- 
sectes placées dans des lieux froids et humides , etc , etc. 
Plusieurs d’entre eux attaquent nos animaux domestiques , 
et l’homme lui-même est exposé à nourrir ces incommodes 
et dégoûtants parasites. On s’accorde meme à les regarder 
aujourd’hui comme une des causes principales , peut-être 
même comme la cause unique de la gale , soit chez l’homme, 
soit chez les animaux. Nous ne rappellerons point ici toutes 
J-cs discussions qui se sont engagées à ce sujet entre les sa- 
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vants de profession , les uns affirmant , les autres niant ce 
qui, depuis des siècles, ne faisait pas l’objet d’un doute 

f tour le vulgaire , c’est-à-dire l’existence des acarus chez 
es individus attaqués de la gale. On sait maintenant que 
c’est au sarcoptes scabiei, ( Latreille), qu’il faut attribuer 
l’origine de cette maladie , origine connue des arabes dès 
le XII* siècle , et en Italie depuis un temps immémorial. 

Nous renvoyons aux ouvrages de médecine le lecteur qui 
voudra connaître les traitements employés contre cetteafîec- 
tion et l'insecte qui la produit. Mais nous indiquerons les 
moyens à mettre en œuvre pour détruire les acarus qui 
s’attaquent aux volailles , et principalement aux pigeons. 
Dans ce but , on devra nettoyer très souvent le logement 
de ces animaux , en retirer la fiente tous les jours et leur 
donner très souvent delà paille fraîche pour faire leurs nids, 
avec la précaution de retirer celle dont ils se sont déjà ser- 
vis. Les nids eux-mêmes méritent l'attention de l’écono- 
miste ; ils ne doivent point être en osier ni en planche , 
comme on a trop souvent la malheureuse habitude de les 
construire , mais en terre cuite ou en plâtre. Lorsque des 
oiseaux de basse-cour sont tourmentés par les mites , il ne 
suffit pas de prendre les précautions que nous venons d’in- 
diquer, il faut encore tenir constamment à la portée de ces 
oiseaux, de l’eau fraîche , dans laquelle ils puissent se bai- 
gner, et du sablesec et fin sur lequel ils aiment à se rouler. 

Enfin , plusieurs espèces de mites attaquent les collec- 
tions d’entomologie et y occasionent, à la longue, de grands 
dégâts, surtout dans les collections de papillons. Elles ron- 
gent la base des ailes et de l'abdomen et finissent , au bout 
de quelques mois , par détruire le corps tout entier. Les 
entomologistes ont remarqué qu'elles attaquaient de préfé- 
rence, les espèces nocturnes, et que, parmi ces dernières, 
elles choisissaient celles qui éprouvaient une sorte de dé- 
composition , qui, comme on dit , les fait tourner au gras . 
La plus désastreuse de ces mites est une espèce arrondie » 
ressemblant à une très petite araignée , courant assez vite, 
fuyant la lumière et que l’on désigne sous le nom d’acarws 
destructor. Elle pénètre dans les cadres et les boîtes lo 
mieux fermées, do sorte que, dans certains cas, on serait 
tenté de croire qu’elle naît spontanément. Mais ce u’est pas 
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ici le lieu de discuter ce point controversé. Nous nous bor- 
nerons à indiquer 1 les moyens de préserver les collections 
des ravages de cet acarus, et les moyens de le détruire , 
lorsqu’elles en sont infestées. 

Le premier soin consiste à placer les collections dans un 
lieu sec, et à les renfermer dans des bottes ou cadres fermant 
hermétiquement. L’usage d’un verre , qui a cependant 
trouvé quelques détracteurs , nous paraît avoir l’avantage 
incontestable d’empêcher la moisissure et d’éloigner les 
mites. En outre , la petite quantité de lumière qui pénètre 
dans les cadres , ( puisqu’ils sont ordinairement renfermés 
dans une armoire ou tout autre meuble,) ne peut nullement 
altérer les couleurs des insectes. 

Les allemands , nos maîtres en fait de collections , n’ont 
pas d’autre méthode. Souvent aussi ils mettent dans leurs 
cadres quelques gouttelettes d’argent-vif ou mercure. Ils 
supposent sans doute , ( et d’après les expériences de M. Fa- 
raday on peut croire que cette hypothèse est fondée ) , ils 
supposent qu’une petite partie du mercure se volatilise et 
forme une vapeur mortelle pour ces insectes. On peut en- 
core préserver les papillons en les enduisant légèrement en 
dessous avec un peu de savon arsenical. D’autres ont con- 
seillé une solution de sublimé corrosif; mais ce composé 
mercuriel pénètre tout le corps de l’insecte, et vient s’ef- 
fleurir ou se cristalliser jusque sur les ailes ; il a en outre le 
désavantage d’oxider et de corroder promptement les épin- 
gles. Il est aussi indispensable de dégraisser les individus 
tournés au gras. Pour y parvenir , on les place dans une 
boîte contenant de la terre de pipe en poudre , de ma- 
nière à ce que les parties imprégnées ae graisse soient 
recouvertes par celte poudre. On expose le tout à une 
douce chaleur , sur un poêle , par exemple , pendant au 
moins vingt-quatre heures, et l’on a soin d enlever de temps 
en temps , avec un petit pinceau , la poudre imprégnée au 
corps gras. 

Lorsque les mites ravagent une collection, il faut mettre 
les boîtes dans le nécrmtome pendant un quart-d’heure. 
Le nécrentome est un instfument en fer-blanc , de gran- 
deur variable , mais suffisante pour contenir plusieurs boîtes 
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à la fois, afin qu'on ne soit pas obligé de piquer les insectes 

mité». 

Cet instrument est fort simple et peut être comparé au 
bain-marie d'un alambic. Voyez PL II, flg. l r « bis. A est le 
corps de l'instrument ; il se compose de deux vases en fer- 
blanc exactement de même forme , de manière à ce que 
l’un puisse eutrçr dans l’autre , en laissant un pouce de 
distance tout autour , et deux pouces dans le fond. Ces deux 
vases doivent être soudés très exactement et à demeure au 
point a a. B est le couvercle de l’instrument ; il doit être 
ovale , afin de fermer le plus exactement possible. F est 
une poignée au moyen de laquelle on peut ouvrir ou fermer 
le nécrentome, en enlevant ou en mettant le couvercle B. 
E E sont les deux poignées qui servent à prendre l’instru- 
ment. C est un trou en forme d’entonnoir , par lequel on 
introduit l’eau, et que l’on ferme avec un bouchon de 
liège , lorsque l’appareil est en activité. D est un tuyau 
coudé par lequel la vapeur s’échappe pendant l’opération. 
Lorsqu’on veut faire usage du nécrentome , on introduit de 
l’eau par le point C, de manière à ce que l’intervalle entre 
les deux fonds soit à peu-près rempli. On bouche le trou 
et l’on met l’appareil sur un fourneau, afin que l’eau soit 
constamment en ébullition. On enlève le couvercle B, pour 
placer les objets que l’on veut désinfecter; on referme l’ap- 
pareil , et au bout d’un quart d’heure on retire les boîtes. 
Ce temps est suffisant pour détruire les insectes et leurs œufs. 
La chaleur qu’éprouvent les objets soumis au nécrentome 
est d’environ 400 degrés, température de l’eau bouillante. 
Si l’on voulait , on pourrait encore donner un plus haut 
degré de température , en augmentant la densité de l’eau 
par l’addition de sel commun , mais cela me paraît inutile, 
pour ne pas dire nuisible. Il faut avoir soin de remettre de 
temps en temps un peu d’eau , pour que l’appareil ne soit 
jamais à sec : sans cette précaution l’on s’exposerait à le 
dessouder. « 

Le nécrentome n’est pas seulement indispensable pour 
purifier les collections d’insectes de tous les ordres : il sert 
encore pour désinfecter les herbiers, les collections de 
champignons , les oiseaux et autres animaux attaqués par 
les vers , les pelleteries , etc. 
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Nous devons dire encore que l’on a fait souvent usage , 
pour détruire les mites , de camphre, d’huile de pétrole, 
de poivre en poudre, d’essence ae térébenthine, etc. Ces 
substances n’ont sur les insectes destructeurs aucune pro- 
priété meurtrière •, on peut tout au plus les conseiller comme 
moyens préservatifs. Mais le meilleur de tous est le soin 
et les visites fréquentes. 

Dans certains pays , on détruit les mites des collections 
avec de la fumée de tabac. Ce moyen réussit assez bien , 
mais il n’a aucune action sur les œufs. 

Des Tiques. 

0 i 

Les tiques ou ixodes appartiennent, comme les mites , 
à la section des arachnides trachéennes. Leur corps , pres- 
que orbiculaire, revêtu d’une peau coriace, est très pial 
quand ils sont à jeun , mais il acquiert un volume énorme 
et une forme à peu près sphérique , lorsqu’ils se sont gor- 
gés du sang des animaux sur lesquels ils vivent en parasites. 

Leur bouche est armée d’un suçoir , dont la pièce prin- 
cipale porte un grand nombre de dents en scie très fortes; 
et sert , conjointement avec deux lames cornées qui la re- 
couvrent , à entamer la peau de la victime et à s'y cram- 
ponner. Les pattes, munies de deux gros crochets au bout, 
peuvent aussi s’attacher à tous les objets qu’elles rencon- 
trent, et même au verre le plus poli. 

Les ixodes habitent les bois les plus fourrés, s'accrochent 
aux végétaux peu élevés , aux genêts principalement , et 
restent suspendus par les deux pieds antérieurs , jusqu'à ce 
qu'un chien , un bœuf , un cheval , ou un autre quadrupède 
mammifère vienne à passera leur portée; alors, ils se 
laissent tomber sur lui, enfoncent leur suçoir dans sa peau 

J usqu'au vif, et*s’y cramponnent tellement, qu’on ne peut 
es en arracher qu’avec force , et en enlevant la portion de 
«hair qu’ils ont saisie. Leur multiplication sur un cheval , 
un bœuf ou un chien , est quelquefois si grande , que ces 
animaux en périssent d’épuisement. Quoi qu’en ait dit La- 
treille , il n’est pas vrai qne les ixodes pondent par la bou- 
che. D’après M. H. Lucas, ce genre, encore fort mal con- 
nu , renferme environ une soixantaine d’espèces qui vivent 
non-seulement sur l’homme et les mammifères , mais en- 
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core sur les oiseaux et même sur les reptiles. Nous nous 
bornerons à indiquer les deux suivantes. 

L’ixode ricin ( acarus ricinus de Linnée ), que les chas- 
seurs nomment vulgairement louvette, s’attache principa- 
lement aux chiens. Il est d’un rouge de sang, avec la plaque 
écailleuse antérieure plus foncée ; les côtés de son corps sont 
rebordés et un peu poilus. 

L’ixode réticulé ( acarus reticulatus de Latreille ) atta- 
que les bœufs et les chevaux ; il est cendré , avec de peti- 
tes taches et de petites lignesannulaires d’un brun rougeâtre; 
les bords de son ventre sont striés. 

Lorsqu’un animal n’a que quelques tiques sur le corps , 
on peut se contenter d’en faire la recherche exacte à tra- 
vers le poil , et de les arracher ; mais lorsqu’il en nourrit 
une grande quantité , ce remède devient trop douloureux , 
et pourrait occasioner des accidens funestes. On prend alors 
un peu d’essence de térébenthine , ou simplement de l’huile 
dans laquelle on a broyé un peu de tabac ; on en met une 

S outte au bout d’un pinceau , et l'on en imprègne le corps 
e ces tiques : elles ne tardent pas à périr et à tomber 
toutes seules. 

Lorsque les tiques sont en grand nombre , on les détruit, 
comme par enchantement, en frictionnant les parties qui 
en sont attaquées avec de Y onguent gris ou onguent mer- 
curiel simple. 

Du Leptc. 

Cet animal appartient à la même section que les précé- 
dens ; il est extrêmement petit , et échapperait à l’œil si 
sa belle couleur rouge ne le faisait apercevoir sur la peau. 
11 est connu des naturalistes sous le nom de lepte automnale 
( leptus autumnalis de Latreille ), et généralement sous les 
noms vulgaires de rouget , de bête rouge , et de mite rouge. 
Cette espèce est très commune en automne sur les plantes 
graminées , les haricots et autres végétaux. Elle grimpe 
sur les passans , s’insinue dans la peau , à la racine aes 
poils , et occasionne des démangeaisons aussi insupportables 
que celles que produit la gale. Il est un moyen fort simple 
de s’en débarrasser : c’est de se laver le corps avec de l’eau 
et du vinaigre. 
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SECTION II. 

DES INSECTES PROPREMENT DITS. 

DES MYRIAPODES. 

Cet ordre est ainsi appelé à cause du grand nombre de 
pieds dont sont pourvus les insectes qui en font partie. Ils 
sont aptères , et vulgairement connus sous le nom de mille- 
pieds. Nous parlerons surtout des Jules et des Scolopen- 
dres. 

Des Jules. 

Ce sont des animaux qui ont le corps cylindrique et fort 
long, imitant un peu celui d’un ver de terre, ou plutôt d’un 
petit serpent. Il est composé d’un grand nombre d’anneaux 
crustacés, ne formant aucune saillie en forme d’arête ou de 
bord tranchant sur les côtés ; mais portant pour la plu- 
part , une double paire de pattes. A leur naissance, ces in- 
sectes sont apodes , c’est-à-dire, dépourvus de pieds, et le 
nombre de leurs yeux , chose bien remarquable! est moins 
grand qu’à l’état adulte. Dans le repos, les jules roulent leur 
corps en spirale , absolument comme les serpents. 

Les grandes espèces vivent sur la terre , sous les pierres, 
dans les lieux sablonneux et les bois -, elles font peu de dé- 
gât. Les petites espèces se nourrissent de fruits, de racines, 
ou de feuilles de plantes potagères : une espèce surtout fait 
beaucoup de dégâts dans les semis de haricots. Dès que la 
graine commence à germer, elle la perce, se loge dedans, la 
ronge et n’en sort que quand elle l’a détruite, pour en ron- 
ger une autre. 

Pour préserver les haricots de ces insectes pernicieux , il 
ne s’agit, avant de les semer, que de les tremper pendant 
quarante heures dans une forte décoction de suie. Si , mal- 
gré cela , ou s’apercevait qu’ils fussent attaqués, on arrose- 
rait avec une décoction de noyer, à laquelle on ajouterait un 
peu de sel. Les jules appartiennent à l’ordre des insectes 
myriapodes, famille des chilognathes de Latreille. 

Des Scolopendres. 

Elles diffèrent des jules par leurs antennes plus grêles 
DESTRUCTEUR , 1 re PARTIE. ^ 
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vers leur extrémité , par leur corps déprimé et membra- 
neux, dont chaque anneau est recouvert par une plaque co- 
riace ou cartilagineuse ; par leurs pieds beaucoup plus longs, 
et disposés par simples paires , dont la plus postérieure est 
ordinairement rejetée en arrière et s’allonge en forme de 
queue. Elles ont, sous la tête , deux espèces de petits bras , 
terminés par un fort crochet , qui est percé , sous son extré- 
mité , d’un trou pour la sortie d’une liqueur vénéneuse ; 
aussi sont-elles très redoutées dans les pays chauds. Nous en 
avons dans le midi de la France une espèce assez grande , et 
dont la piqûre est aussi venimeuse que celle de notre scor- 
pion : elle est carnassière , court très vite , fuit la lumière , 
et se cache sous les pierres , les vieilles poutres , les écorces 
d’arbre, dans la terre, le fumier, etc. On traite sa morsure 
de la même manière que nous l’avons dit pour la piqûre du 
scorpion , c’est-à-dire par l’alcali volatil. 

Nos scolopendres d’Europe ne sont rien en comparaison 
de celles qui habitent les colonies des deux mondes, où elles 
sont connues sous les noms de millepieds , de centpieds, 
etc. Elles sont généralement très grandes, et leur morsure 
est quelquefois très venimeuse. L’alcali volatil introduit 
dans la plaie , les lotions avec l’extrait de saturne , sont les 
remèdes les plus efficaces. 

•• v 1 • DES PARASITES. 

Cet ordre, le troisième de la classe des insectes, est carac- 
térisé par la présence de six pieds seulement , le manque 
d'ailes, et la bouche composée d’un suçoir rétractile, ou 
formant une fente située entre deux lèvres, avec deux man- 
dibules en crochet. Les poux et les ricins sont les seuls gen- 
res que nous ayons à mentionner. * * 

Des Poux. 

Ce sont des insectes parasites qui vivent sur l’homme et 
sur les animaux. Leur corps est aplati, presque transparent, 
divisé en onze ou douze segments distincts , dont trois pour 
le tronc , portant chacun une paire de -pieds. Ceux-ci sont 
courts , et terminés par un ongle très fort , ou par deux 
crochets dirigés l’un vers l’autre , au moyen desquels ils 
s’accrochent aisément aux poils ou aux plumes des animaux 
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dont ils sucent le sang. Ces insectes immondes offrent 
presque autant d’espèces qu’il y a d’espèces de mammifères 
et d’oiseaux. Chacune d’elles ne vit que sur l’animal qu’elle 
semble être née pour tourmenter, et ne se rencontre ja- 
mais sur d’autres. Cependant, quelques animaux, et 
l’homme lui-même , en nourrissent plusieurs espèces. Les 
poux mâles sont armés d'un aiguillon caché dans leur anus, 
et avec lequel , au dire de quelques naturalistes, ils causent 
de vives démangeaisons. Les femelles pondent un assez 
grand nombre d’œufs , cinquante au moins, nommés lentes , 
qu’elles placent sur les cheveux, les poils, les plumes ou les 
habits. Au bout de six jours, ils éclosent, et huit ou 
dix jours après les petits sont en état d’engendrer. Si d’a- 
près ces données , on s’avise de faire un calcul , on sera ef- 
frayé du nombre prodigieux qui pourra naître sur la tête 
d’un individu qu’on négligera de tenir propre , sous le sot 
prétexte que ces insectes dégoûtants entretiennent la santé 
des enfants; car, tel est le ridicule préjugé de certaines 
personnes. Lorsque les poux se sont , pour ainsi dire, ancrés 
pendant fort longtemps sur quelqu’un , ils finissent par ne 
plus pouvoir être détruits , et ils occasionnent la maladie 
nommée pédiculaire ou phthiriase. L’histoire nous offre au 
nombre des victimes de ce mal repoussant , de grands per- 
sonnages et même des rois. 

La fécondité des poux est si grande que quelques moyens 
que l’on emploie pour les enlever, le nonmrc de ceux qui 
naissent surpasse le nombre de ceux qu’on enlève. On pré- 
tend que cette affection a plusieurs fois causé la mort. On 
a proposé pour la combattre les bains simples et médica- 
menteux, les lotious avec une forte décoction de tabac et de 
staphisaigre , les frictions mercurielles , etc. 

L'homme nourrit quatre espèces de poux : 4° le pou du 
corps, ( pediculus vestimenti, Nitszeh), d’un blanc jaunâ- 
tre , uniforme , ou blanc sale , à corps en ovale allongé , à 
pattes plus grêles et plus longues que celles du pou de la 
tête. Il vit particulièrement sur le corps , ou il détermine 
des démangeaisons très vives , et parmi les vêtements mal- 
propres. Sa femelle pond des œufs assez gros , qu’elle fixe 
toujours soit aux poils des bras , soit à ceux de la poi- 
trine. 
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2° Le pou des malades ( Pediculus tabescenlium , Biir- 
meister) d’un jaunâtre pâle , à tète arrondie , à thorax 
carré , à segments abdominaux plus serrés que chez le pré- 
cédent. C’est cette espèce qui occasionne la phlhiriase ou 
maladie pédiculaire , et les démangeaisons vraiment insup- 
portables qui accompagnent cette dégoûtante affection. 

3° Le pou de la tête ( pediculus capitis ) Swammerdam ; il 
est d’un cendré un peu foncé , plus petit que le pou des ma- 
lades, la peau est plus coriace; les anneaux de son corps 
sont profondément divisés , et bordés de chaque côté , ainsi 
que le corcelet, d’une raie interrompue, noire ou d’un brun 
obscur. 

4° Le pou du pubis (pediculus pubis de Latreille) ; ce- 
lui-ci est connu sous un nom que l’usage a rendu mal son- 
nant à l’oreille. Il est de même grosseur que le précédent , 
plus large , moins allongé , à corselet très petit et parais- 
sant confondu avec l’abdomen , ce dernier ayant deux cré- 
nelures plus saillantes que les autres ; il habite les poils du 
pubis de l’homme, les aisselles et les cils, en un mot, les 
poils de toutes les parties du corps , excepté les cheveux. 

Les poux de tête n’attaquent guère que les enfants, sur 
lesquels ils multiplient beaucoup. Le meilleur moyen de les 
détruire est de tenir la tête des enfants dans une extrême 
propreté , de la leur laver quelquefois pendant la belle sai- 
son , et de les peigner tous les jours. 

Cependant , si malgré tous ces soins , ces animaux conti- 
nuaient à se multiplier, on devrait avoir recours à des re- 
mèdes plus actifs. Dans le cas où la tête serait entamée , il 
ne faudrait pas hésiter à entièrement couper la chevelure , 
et alors il serait facile de les voir et d’enlever les parasites. 
Dans le cas où le cuir chevelu serait resté intact , on pren- 
drait de l’huile d’olive , et on en imprégnerait entièrement 
la chevelure ; on laisserait l’enfant pendant trois ou quatre 
heures dans cet état, temps suffisant pour faire périr la ver- 
mine ; on lui laverait ensuite la tête avec du savon et de 
l’eau , pour enlever l’huile , et on lui frotterait les che- 
veux avec un linge, jusqu’à ce qu’ils fussent secs; on y pas- 
serait ensuite un peigne fin , pour enlever les lentes et les 
poux morts. 

Quand les poux sont par trop multipliés , on peut très 
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bien les détruire, eu lavant la tète avec de la poudre de 
stapliisagrit, délayée dans du vinaigre. On peut aussi em- 
ployer avec un succès assuré, quand il n’existe pas d’exco- 
riations à la tête , une pommade faite avec du précipité 
rouge ou blanc, à la dose de un gros, que l’on mêle avec 
une demi-once de beurre ou de graisse. L’onguent gris pro- 
duit le même effet. 

Dans quelques provinces on emploie un autre procédé 
qui paraît assez efficace, et qui n'a rien de dangereux. On 
va ramasser dans les prés cette fleur violette qui ressem- 
ble assez à celle du crocus ou du safran , et qui est connue 
sous le nom de colchique d’automne. Elle n’a ni tige , ni 
feuilles , et ne se montre qu’en automne. On pile ces fleurs 
dans un mortier, et on eu extrait le suc, dont on frotte la 
tête des enfants. Mais, nous le répétons, le meilleur pré- 
servatif contre les poux , c’est la propreté. 

Le pou du corps n’attaque ordinairement que les malheu- 
reux qui n’ont pas la faculté de changer de linge, et qui cou- 
chent dans des lieux infectés par ces insectes. Avecde la pro- 
preté et du linge blanc , on en est très rarement attaqué. 

Le pou du pubis n’incommode guère que des gens aban- 
donnés au libertinage, et qui fréquentent de mauvais lieux. 
Cependant, il peut arriver qu’en couchant dans des auber- 
ges , en se déshabillant dans des cabinets de bains , en s’as- 
seyant sur des latrines publiques , etc,, etc. , la personne la 
plus propre s’en trouve quelquefois infectée. On s’en aper- 
çoit aisément aux cruelles démangeaisons que l’on ressent t . 
et qui feraient croire à l’existence de la gale, si elles n’é- 
taient locales. Il faut aussitôt frictionner légèrement- les 
parties attaquées, avec cet onguent mercuriel connu en 

Ï >harmacie sous le nom d’onguent gris. Dans les colonies où 
es poux du pubis sont très communs , on les détruit avec 
une forte décoction de tabac, qui produit à peu près le même 
effet que l’onguent gris. 

Si l’on s’est servi de cet onguent , un quart d’heure 
après la friction , on doit se laver avec de l’eau de savon , 
afin d’enlever le corps graisseux et les insectes morts. 

Des Ricins. 

* 

ils appartiennent à un genre très voisin de celui des 
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poux, dont ils diffèrent cependant par leurs tarses articulés, 
* par leur bouche composée de deux lèvres et de deux man- 
dibules en crochet. Il en existe un très grand nombre d’es- 
pèces, qui toutes vivent sur les oiseaux , à l’exception d’une 
seule qu’on trouve sur les chiens , etparticulièrement sur 
les barbets , qu’elle fait beaucoup souffrir. Comme il serait 
très difficile de les en délivrer au moyen du peigne , on 
emploie un autre procédé : on fait une forte décoction de 
tabac et on les lave de manière à être sûr que la liqueur a 

Ï énétré jusque sur la peau de l’animal ; trois ou quatre 
eures après, on lave avec de l’eau fraîche. Une eau de sa- 
von très forte, dans laquelle on mélange un peu de sublimé, 
à raison de vingt ou trente grains par pinte, est encore un 
remède infaillible. On peut très bien aussi faire usage d’oir- 
guent gris. 

UES SUCEURS. 

Insectes aptères , ayant pour bouche un suçoir de trois 
pièces , renfermées entre deux lames articulées , et recou- 
vertes à leur base par deux petites écailles. Cet ordre ne se 
compose que d’un seul genre : celui des puces. 

De la puce commune - 

Cet insecte est malheureusement trop connu , pour que 
nous devions le décrire longuement : qu’il nous suffise de 
dire que son corps est ovale , comprimé , revêtu d’une peau 
assez ferme , et divisé en douze segments ; ses pieds sont 
forts, épineux, et les derniers, munis de hanches et de 
cuisses très grandes , sont propres pour le saut. 

« La femelle, dit M. Latreille, pond une douzaine d’œufs 
blancs et visqueux ; il en sort de petites larves sans pieds , 
très alongées , semblables à de petits vers , se roulant en 
cercle ou en spirale , serpentant dans leur marche , d’abord 
blanches et ensuite rougeâtres. Leur corps est composé d’une 
tête écailleuse , sans yeux , portant de très petites antennes, 
et de treize segments , ayant de petites touffes de poil , avec 
deux espèces de crochets au bout du dernier. Leur bouche 
offre quelques petites pièces mobiles, dont ces larves font 
usage pour se pousser en avant. Après avoir demeuré une 
douzaine de jours seus cette forme , les larves se renferment 
dans une petite coque soyeuse, où elles deviennent nym- 
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phes , et d’où elles sortent en état parfait au bout d’un es- 
pace de temps de la même durée. 

La puce commune (pulex irritons de Linnéc ) , se nour- 
rit du sang de l’homme , du chien et du chat ; elle attaque 

I dus particulièrement les femmes , sans doute parce qu’el- 
es ont la peau plus délicate, et par conséquent plus facile à 
percer. (Test encore un de ces animaux qui viennent à la 
suite de la malpropreté : souvent aussi les cniens et les chats 
les apportent jusque dans nos demeures. Pour s’en délivrer, 
il ne faut donc pas vivre familièrement avec ces animaux. 
On doit balayer très souvent les appartements , entretenir 
les draperies de lit et autres dans une propreté sévère, et 
soi-même changer de linge le plus souvent possible. Dans 
les appartemens dont le parquet n’est pas ciré , il faut arro- 
ser trois ou quatre fois par jour avec ûc l’eau dans laquelle 
on a versé quelques gouttes de vinaigre. Le voisinage des 
pigeonniers amène beaucoup de puces , parce que leurs lar- 
ves se plaisent particulièrement dans le nid des pigeons*, 
elles s’attachent au cou de leurs petits , et les sucent au 
point de devenir toutes rouges. 

Si l’on s’apercevait que les couvertures et les matelas 
d’un lit fussent infestés de puces et de leurs larves r il fau- 
drait les soumettre à des fumigations sulfureuses , telles que 
celles que nous conseillons pour les punaises. (Voyez ce mot.) 

On délivre les chiens de leurs puces de la même manière 
que nous l’avons dit pour les poux et les ricins. 

Des Chiques. 

La chique n’est autre chose qn’nne espèce particulière de 
puce à laquelle les naturalistes ont imposé le nom de péné- 
trante ( pulex pénétrons , Linnée ), qu’elle mérite à tous 
égards. Elle est commune dans les parties chaudes de l’A- 
mérique et principalement au Brésil. Les Espagnols l’appel- 
lent Pigue , et les Portugais Bicho dos pes ( insecte des 

Î neds ), les Mexicains la nomment Nigua. Son bec est de 
a longueur de son corps. A l’aide de ce stylet aigu , la fe- 
melle perce , dit-on , les chaussures et les vêtements de 
toutes sortes. Elle se fixe alors à la peau , et s’enfonce dans 
les chairs, sous les ongles des pieds surtout , sans épargner 
cependant les autres parties du corps , et même le pqiïr- 
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tour de l’anus. Là, cachée dans un petit canal , elle s'enve- 
loppe d’une vésicule sphérique , dans laquelle sont renfer- 
més ses œufs. Au bout de quelques jours , cette vésicule a 
pris le volume d’un petit pois. 

Beaucoup de personnes éprouvent une douleur sembla- 
ble à la piqûre d’une aiguille, lorsqu’une chique cherche 
à entrer dans les chairs : d’autres ne s’en aperçoivent pas ; 
cela dépend beaucoup de la partie attaquée. 11 est très dif- 
ficile d extraire l’insecte dans le premier moment, à cause 
de son extrême petitesse ; il vaut donc mieux attendre deux 
ou trois jours, avant de procéder à cette petite opération. 
Quand on veut l’exécuter , « on a recours , dit M. H. Lucas, 
à des enfants dont les excellents yeux aperçoivent facile- 
ment le point rouge de la peau , par lequel la chique s’est 
introduite , et qui cherchent à l’extraire. Ils s’aident avec 
une aiguille en élargissant la voie , enlèvent bientôt la vé- 
sicule dans laquelle la puce et toute sa lignée se trouvent 
réunies. Approchée d’une bougie allumée , elle éclate 
comme un grain de poudre ; mais si la vésicule s’est rompue 
avant son extraction , l’opération devient elle-même une 
cause nouvelle de douleurs, par la dispersion des petits 
dans la peau. Cette puce américaine produit évidemment 
une liqueur empoisonnée , car la place d’où on l’a extraite, 
elle et ses petits, s’enflamme parfois, et la gangrène s’y 
met promptement. » On conseille de remplir avec du tabac 
en poudre , de la cendre ou de l’huile la cavité que les 
chiques ont laissée après leur extraction. 

Lorsqu’on néglige de les extraire, il peut en résulter 
des accidents très graves. On voit en Amérique beaucoup 
de nègres qui , faute d’avoir pris cette précaution , sont 
attaqués d’ulcères tenaces et quelquefois mortels , d’autres 
ont les doigts des pieds mutilés par suite de nécroses et de 
chute des phalanges : d’autres enfin présentent des engor- 
gements des vaisseaux lymphatiques de la région inguinale. 
Une extrême propreté peut seule préserver des chiques-, il 
faut donc avoir soin de se faire examiner les pieds tous les 
deux jours par les enfants dont il était question plus haut, 
et veiller à ce que l’habitation soit entretenue dans un état 
de netteté parfaite. 
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DES COLÉOPTÈRES.* 

Cet ordre , l’un des plus nombreux de la classe des in- 
sectes, renferme un assez grand nombre d’espèces nuisibles. 
En général l’insecte parfait cause peu de dégâts. Sa larve, 
de même que les chenilles ou larves de papillons , fait , au 
contraire , d’assez grands ravages. 

Des Dermes tes. 

Us appartiennent à l’ordre des coléoptères , famille des 
clavicornes. Ces insectes ont les mandibules courtes , épais- 
ses , dentelées. Ils s’en servent pour couper et ronger toutes 
les matières animales. Leur corps est épais , ovalaire , con- 
vexe et arrondi en dessus; leur tête, petite et inclinée, 
porte deux antennes seulement un peu plus longues qu’elle, 
et terminées par une grande massue de trois articles ; leur 
corselet est uu peu plus large , et un peu sinué postérieu- 
rement ; leurs élytres sont inclinées sur les côtés et légère- 
ment rebordées. 

Deux especes habitent nos maisons et font, à l’état de lar- 
ves , un grand ravage dans les pelleteries, les laines et les 
collections d'histoire naturelle. 

Le dermeste du lard ( dermestes lardarius de Linnée) est 
noir , avec la base des élytres cendrée et ponctuée de noir. 
Sa larve , beaucoup plus dangereuse que lui , est allongée , 
diminuant insensiblement de grosseur de devant en arrière, 
d’un brun marron en dessus , blanche en dessous , garnie de 
longs poils , avec deux espèces de cornes écailleuses sur le 
dernier anneau. 

Le dermeste des pelleteries ( dermestes pellio de Linnée), 
est plus petit , d’un beau noir, avec trois points blancs sur 
le corcelet , et un de la même couleur sur chaque élytre , 
formés par un duvet. La larve est très allongée,, d’un brun 
roussàtre, luisante, garnie de poils roux, et terminée par 
une queue formée de poils de laliiême couleur. 

Pour soustraire les pelleteries à ces animaux destructeurs, 
on emploie divers procédés. Le principal consiste à les tenir 
hermétiquement fermées dans aes armoires ou des cartons 

* I 

* Voy. les caractères de ect ordre, dans la 2 * partie de ce Man«el. p. XXV. 
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dans lagqtiels les insectes ne puissent pas pénétrer. Chaque 
mois on les endort , on les secoue, on les expose à 1 air 
pendant vingt-quatre heures, et on les bat avec une ba- 
guette. En les remettant dans les armoires , on intercale , 
entre chaque fourrure , de l’absinthe , de l’armoise , de 
l’bysope et autres plantes aromatiques , dont l’odeur fait 
, fuir les insectes. Ces végétaux se placent entre deux feuilles 
de papier gris sans colle , et l’on ne doit les employer qu’à 
moitié secs. Si malgré toutes ces précautions , les dermestes 
se sont multipliés dans les fourrures , il faut employer le 
moyen que nous avons conseillé pour les teignes. ( Voyez 
cet article. ) 

Le camphre est encore un préservatif , mais uni , mal- 
heureusement , communique son odeur aux pelleteries •, 
cependant elles la perdent bien vite si on les expose pen- 
dant deux ou trois jours au soleil et à l’air. On enferme les 
morceaux de camphre dans de petits sachets de toile que 
l’on intercale de distance en distance dans les fourrures. L’o- 
deur de l’essence de térébenthine chasse aussi très aisément 
ces insectes : on peut donc en imbiber les parois du meuble 
dans lequel on met les pelleteries. 

Pour préserver les peaux des dermestes , les anglais em- 
ploient une liqueur ainsi préparée : un gros de mercure 
sublimé , dissous dans l’esprit-de-vm , et mélangé à une 
pinte d’eau. On soulève le poil avec un peigne, puis on en 
v. imbibe la racine , et on laisse sécher. 

Les throsques , et quelques autres genres d’insectes , 
eut les mêmes habitudes et se détruisent de la même ma- 
nière. Les fumigations sulfureuses , mercurielles ou d’acide 
carbonique ( voyez Punaise ) les font périr en un instant. 
Mais il faut, avant de faire ces fumigations , voir si les ob- 
jets qu’on y soumettra ne courent pas la chance d’en être 
détériorés. 

Des Anthrènes. 

Ces insectes ne sont pas moins redoutables que les der- 
mestes. Une espèce surtout appelée anthrèm des collec- 
tions ( anthrenus musœorum) , qui vit sur les fleurs à l’état 
parfait , est extrêmement funeste aux musées et dans les 
collections particulières. Sa larve seule est redoutable-, 
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nsais il n’en faut pas moins tuer l'insecte partout où on le 
l'encontre , parce que la femelle dépose une assez grande 
quantité d’œufs. On désinfecte les pelleteries et les collec- 
tions d’oiseaux ou d’insectes attaquées des anthrènes , par 
un procédé semblable à celui que nous conseillons] pour 
les mites et les teignes. ( Voyez ces articles. ) 

Des Larves (le Cyclocéphale , dans les Colonies. 

Parmi toutes les larves de coléoptères qui vivent en 
rongeant les racines des végétaux, il en est une célèbre 
par les ravages qu’elle exerce dans les plantations de cannes 
à sucre , qui mérite une mention à part. Celte larve est 
connue dans les Colonies françaises sous le nom de roxdeux , 
et au Brésil , dans la province de Rio-Janéiro , sous le nom 
de corgolhao : elle donne naissance à un coléoptère penta- 
mère de la famille des scarabéides et du genre cydocephala , 
très voisin du hanneton proprement dit. La femelle de cette 
espèce pond ses œufs près (lu collet de la canne à sucre , au 
commencement de la saison des pluies. La jeune larve s’en- 
fonec d’abord dans la terre pour se mettre à l’abri de l’hu- 
midité excessive de la surface du sol , et s’établit au centre 
du chevelu de la plante. Quand vient le beau temps, elle 
perce le collet de la canne et s’introduit dans la tige qu’elle 
parcourt dans toute sa longueur. Parvenue au sommet , 
près de l’épi , elle perce obliquement la tige , et se laisse 
tomber à terre , où elle s’enfonce à un pied ou dix-huit 
pouces de profondeur pour y subir sa métamorphose. Six 
mois lui suffisent pour parvenir dès sa naissance à son déve- 
cracnt entier. 



a canne attaquée continue de croître , mais son inté- 
rieur se remplit d'humidité, se décompose , et si elle n’est 
pas mûre lors de la récolte et qu’on la presse au moulin 
avec les autres , il n’en sort qu’un suc jaunâtre , sans saveur, 
et qui n’est propre qu’à gâter le veson des autres cannes. Il 
faut par conséquent avoir soin de rejeter celles qui sont 
dans ce cas. Quant au moyen à employer pour détruire le. 
rouleux , le meilleur qu’on ait trouvé jusqu’à ce jour con- 
siste à déposer au pied de chaque plante une petite quantité 
de cendres , qu’on lave auparavant , pour leur enlever ce 
qu’elles ont de trop corrosif. Une légère dissolution de po- 
tasse , versée dans le même endroit , remplit le même but: 
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mais on court risque de nuire aux cannes pour peu que la 
dissolution soit trop forte , et l'eau de chaux serait infini- 
ment préférable. 

* Des Hannetons. 

Ce serait ici le lieu de parler des hannetons et de leurs 
ravages. Aussi leur avions nous consacré un chapitre particu- 
lier dans notre premier e édition. L'article qui les concerne 
se trouvant plus complet encore dans le 2 e volume de ce 
Manuel , afin d’éviter des redites inutiles, nous y renvoyons 
le lecteur ( Voy. p. 20 et 121. 

Des Longicornes. 

La plus grande partie des insectes coléoptères à longues 
antennes, tels que les priones, les cérambyx , les lamies, 
les saperdes , les callidies, etc, vivent dans le bois à l’état 
de larves et causent souvent beaucoup de dégâts dans les 
hautes forêts. 

Las moyens que l’on pourrait employer pour en préser- 
ver les arbres seraient insuffisants. 

Cependant, si l’on tient à la conservation de quelques 
arbres , on visite souvent l’écorce de leur tronc , et lors- 
qu’on aperçoit un trou arrondi , on y injecte avec une se- 
ringue en bois une solution de sublimé corrosif , telle que 
celle que l’on emploie pour les courtillières. 

Très souvent les plus beaux chênes sont criblés de trous 
en tous sens par la larve du cérambyx héros , ou par celle 
du prionus coriarius. Au bois de Boulogne , près Paris , 
la plupart des gros chênes sont dans ce cas. 

Un des meilleurs moyens préservatifs que l’on pourrait 
employer, serait de faire la chasse, le soir, à l’insecte parfait 
qui sort de son trou et se promène sur l’écorce. Sa grande 
taille , ses longues antennes, et sa couleur noire le rendent 
très facile à apercevoir. 

Des Cantharides. 

Insectes coléoptères, section des hetéromères, famille des 
trachélides , très employés en médecine , à cause de leurs 
propriétés vésicuntes. 

On en connaît plus de vingt espèces , dont six européen- 
nes. La plus recherchée des pharmaciens est la cantharis 
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vesicatoria de Linnée , lijtta vesicatoria des entomolo- 
gistes actuels. Elle est d’un beau vert doré, brillant, avoc 
les antennes minces , plus courtes que le corps , à troisième 
article plus long que le précédent. Sa taille ne varie pas 
beaucoup , mais elle ne dépasse guère G à 10 lignes. Elle 
parait dans nos climats vers le solstice d’été , vole en essaims 
nombreux , et se pose sur le frêne, le lilas , le troène et 
même sur le sureau et sur le chèvre-feuille. La présence 
de cet insecte se décèle par la forte odeur de souris qu’il 
répand autour de lui -, on doit se garder de se reposer ou de 
s’endormir sous les arbres qu’il habite : car son odeur 
seule suffit pour affecter les voies urinaires , et occasionner 
quelquefois des ardeurs ou des rétentions d’urine, ou même 
des ophthalmies assez intenses. Si un pareil accident arri- 
vait , on devrait employer, pour le guérir, les tisanes adou- 
cissantes et rafraîchissantes , additionnées de quelques grains 
de sel de nitre. 

Des Vrillcttes. 

Ces petits coléoptères habitent l’intérieur de nos maisons, 
ou ils font beaucoup de tort sous leur premier état, celui 
de larve, en rongeant les planches, les armoires, les soli- 
ves , les meubles en bois , les livres , qu’ils percent eu tout 
sens et de petits trous ronds , comme le ferait uue vrille très 
line. Leurs excrémcns forment ces petits tas pulvérulens de 
bois vermoulu que l’on voit très souvent sur les meubles. 
D’autres espèces attaquent la farine , les pains à cacheter , 
les collections d’insectes , etc. 

Les deux sexes , pour s’appeler et se rapprocher l’un de 
l’autre, frappent plusieurs fois de suite et rapidement, avec 
leurs manddmles, les boiseries où ils se sont logés. Telle 
est la cause de ce bruit semblable à celui du battement 
d’une montre que nous entendons souvent , et que l’igno- 
rance et la superstition désignent sous le nom très impropre 
d'horloge de la mort. 

L’espèce la plus commune est la vrillette opiniâtre 
(anobium pertinax). Il est très difficile de détruire ces 
insectes; cependant on y parvient par le dégagement réitéré 
d’acide sulfureux. Voyez Charançons et Punaises. 

L’espèce qui àtlaqne les collections et les substances fari- 
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neuses est très petite. On la désigne sous le nom d'anobium 
paniceuin: elle est très commune dans le midi, et souvent 
les envois d’insectes et d’oiseaux venant de cette contrée en 
sont infestés ; elle pénètre jusque dans le liège des boites. 
On la détruit très bien avec le nécrentome , ainsi que celles 
qui rongent les herbiers et surtout les collections ae cham- 
pignons. Une infinité d’autres petits coléoptères de cette 
famille, tels que les ptines , les gibbies, les ptilins', les 
xyUtins, les lymexilons , etc., et la plupart de ceux de la 
famille des xylophages font des ravages à peu près sembla- 
bles •, les uns attaquent le bois mort, et d’autres vivent 
dans les arbres des forêts et les rendent quelquefois inca- 
pables de servir. On emploie pour les détruire les mêmes 
■moyens que pour les vrillettes. Un très petit coléoptère , 
bostrichus dactyliperda , attaque les dattes chez les dro- 
guistes et les marchands de comestibles; il ronge le noyau 
et remplit de scs excrémens l’intérieur du fruit. 

Des Charançons. 

' Dans leur manie de divisions et de subdivisions à l’infini , 
les collecteurs, qui se donnent le nom de naturalistes, ont 
établi plus de 5000 espèces dans le genre si naturel des 
charançons. Il est résulté de là que ce genre n’a rien :1e 
commun que le nom avec celui de Linnée, et qu’il ne com- 
prend même plus aucune espèce européenne. Pour nous, 
qui croyons que les mots ne sont pas la science , nous com- 
prendrons sous le nom de charançons tous les insectes co- 
léoptères rhynchophorcs , c’est-à-dire porle-bec, ainsi nom- 
més à cause de l’ëspècc de bec , de museau ou de trompe 
que forme leur tête prolongée en avant. Les bruches , les 
attelabes , les lixes , les rhynchènes , les anthonomes , les 
calandres et les charançons proprement dits, feront partie 
de cette division. 

Les bruches attaquent principalement les graines des lé- 
gumineuses, telles que les pois èt les lentilles. Elles attaquent 
aussi les céréales, et dans les pays plus chauds que le nôtre , 
•elles font de grands ravages sur les dattiers, lescafeyers etc, 
dont elles rongent la graine sous leur premier état. L'es- 
pèce la plus commune chez nous est la bruche du pois 
( bruchus pisi de Linnée) , longue de deux ligues , noire , 
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avec la base des antennes et une partie des pieds , fauves ; 
elle a des points gris sur les élytres et une tache blanchâtre 
eu forme de croix sur l'anus. 

Les attclabcs ne rongent guère que les feuilles ou les 
parties les plus tendres des végétaux , qu’ils fatiguent beau- 
coup. L’attelabc bacchus ( rhxjnchiles bacchus d’Herbst),. 
est d’un rouge cuivreux, puhcscent , avec les antennes et 
le bout de la trompe noirs ; sa larve est vulgairement con- 
nue , dans- quelques contrées de la France , sous les noms 
de lisette et de bêche ; elle vit dans les feuilles roulées de 
la vigne , cl pendant les années où des circonstances parti- 
culières ont favorisé sa multiplication , elle dépouille quel- 
quefois entièrement ce précieux végétal , et en fait avorter 
la récolte. Le seul moyen qu’on ait à lui opposer est d’é- 
tendre la feuille aussitôt qu’on s’aperçoit qu’elle se roule, 
d’y chercher la larve et de l’écraser sous le doigt. 

Les charançons se distinguent des autres insectes de 
cette famille par leurs trompes courtes , leurs antennes 
près de son extrémité , et par leurs pieds de derrière non 
propres à sauter; ils attaquent toutes sortes de fruits. 

Les lixes ont le corps généralement étroit et alongé , il 
est presque linéaire dans le lixe paraplectique, dont la larve 
vit dans les tiges du phcllandrium , et cause, dit-on, aux 
chevaux qui mangent cette plante, la maladie connue sous 
le nom de paraplégie. On peut empêcher ses pernicieux 
effets, en détruisant la plante lorsqu’on la trouve. 

Les rhynchènes se font remarquer par la longueur de 
leur trompe , vers le milieu de laquelle les antennes sont 
insérées. Ils s’introduisent particulièrement dans les fruits à 
noyaux pour en manger 1 amande ; tel est le rynchènc de 
la noisette ( rhynchœnus nucum de Fabricius ; balaninus 
nucum de Germar. ) 

Les anthonomes sont de petits charançons à trompe 
grêle et assez longue , dont la larve vit dans les fleurs. Il 
en existe une espèce qui fait des ravages horribles ; c’est 
Yanthonomus mali ^ Elle vit dans les fleurs des pommiers» 
ronge l’ovaire et subit sa métamorphose dans le calice. Les 
fleurs des pommiers qui renferment les larves de l’anlho- 
noine ont leurs pétales recoquillés , et ressemblent à 
peu près à des clous de gerofle. Il n’est pas rare de voir 
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des arbres dont les dix-neuf vingtièmes des fleurs sont dé- 
truits par les anthonomes; malheureusement on ne sait 
pas ericore comment on pourra se préserver ou sc débar- 
rasser d’un insecte aussi malfaisant. 

Les calandres ont les antennes coudées , terminées par 
une massue presque globuleuse ou triangulaire , et insérées 
à la base de la trompe. On ne connaît que trop en France 
la calandre du blé ( curculio granartus de Linnée). Elle 
est brune , alongée ; son corselet , ponctué , est aussi long 
que les élytres. Sa larve , vulgairement connue sous le nom 
de charançon , fait de grands dégâts dans les magasins à 
blé ; elle est blanche , et sa tête grosso et écailleuse est 
armée de deux fortes mâchoires. 

Ce charançon s’engourdit quand il fait froid et passe l’hi- 
ver caché sons les écorces d’arbres , dans les trous des 
murs et même dans les tas de grains qui ne sont pas remués 
souvent. Au printemps, dès que le thermomètre indique 
10 à 12 degrés- de couleur, il sc réveille, s’accouple et 
commence à pondre. Les femelles déposent leurs œufs dans 
les grains qu’elles percent d’un trou imperceptible. L’œuf 
éclos, la larve dévore la substance du grain; puis , si celui- 
ci ne lui fournit pas une nourriture suffisante , elle passe 
' dans un autre. Ayant atteint sa grosseur , elle so change en 
nymphe , et sort bientôt à l’état d’insecte parfait , pour 
aller pondre une nouvelle génération* Tout cela n’exige 
que trente-cinq à quarante jours. 

On a calculé qu’une seule femelle et les petits qui en 
proviennent peuvent , dans le cours d’une année , produire 
jusqu’à six mille individus. 

On a essayé mille moyens pour détruire les calandres du 
blé dans les greniers à grain : le plus simple de tous paraît 
avoir le succès le moins équivoque. Il consiste à remuer le 
blé avec la pelle le plus souvent possible. Ces animaux r 
continuellement dérangés , finissent par abandonner les 
greniers où cette méthode est employée. Quelques person- 
nes essaient de chasser les calandres en mêlant aux grains 
des plantes aromatiques , telles , par exemple , que la sauge; 
d’autres font brûler de la corne , du vinaigre , des résines , 
etc. Dans quelques pays on recouvre les tas de blé avec des 
branches et du feuillage de pin . do sapin et d’autres arbres 
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résineux-, on a aussi quelquefois employé des ventilateurs, 

f »our maintenir la température des greniers à un degré in- 
éricur à la température nécessaire au développement de 
ces insectes. Le 20 mai 1826, M. Pairaudeau, naturaliste, 
a lu à la Société philomatique de Paris un mémoire sur un 
moyen très simple de soustraire les blés des greniers à la 
dévastation des charançons. Il consiste à étendre a ur les tas 
des toisons debrebris non encore débarrassées de leur suint; 
on les y laisse trois ou quatre jours , an bout desquels on 
vient les relever ; elles sont alors entièrement couvertes de 
charançons morts , qu’on fait tomber en les secouant légè- 
rement ; on les replace de nouveau pour le même laps de 
temps , et après avoir répété quatre ou cinq fois cette petite 
opération , qui ne demande pas plus de quinze ou vingt 
jours, on peut être assuré qu’il ne reste plus de charançons. 

Plusieurs personnes qui ont essayé la méthode de 
M. Pairaudeau, se sont convaincues de son insuffisance. 
11 est très vrai qu’on détruit les charançons à l’état parfait; 
mais les larves qui seules font le dégât ne continuent pas 
moins leurs ravages; il paraîtrait même que les insectes 
parfaits ne se rendent dans la laine qui les retient et les fait 
périr, qu’après avoir pondu. 

De tous les moyens préconisés jusqu’à ce jour pour ren- 
dre nuis les dégâts des charançons, le meilleur, sans con- 
tredit, est de renfermer les grains dans un Jieu dont la tem- 
pérature , toujours égale , ne monte pas au-dessus de dix 
degrés. Les silos atteignent parfaitement ce but; mais 
comme ils sont très dispendieux , on a cherché d’autres pro- 
cédés que nous allons indiquer. On a proposé des fumiga- 
tions de plantes aromatiques ou narcotiques , telles que 
tanaisie, calament , sauge, hysope , absinthe , tabac, jus- 
quiame , etc. ; enfin on a essayé l’emploi de l’essence de 
térébenthine , de l’huile de pétrole et autres substances 
analogues. Toutes ces substances n’ont aucun succès certain 
et méritent très peu de confiance. La chimie nous fait con- 
naître des moyens plus positifs , plus sûrs et en même temps 
assez peu dispendieux. L’auteur anonyme d'une petite bro- 
chure sur ce sujet nous en enseigne plusieurs qui peuvent 
ètrectnployésavcc beaucoup d avantage. Le premier , qui est 
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tout-à-fait le même que celui que nous conseillons pour 
détruire les punaises, n’est praticable que lorsque le gre- 
nier destiné à recevoir du grain ferme bien exactement. 
Dans ce cas on y allume deux ou trois fourneaux , selon 
la grandeur du local, après avoir bien luté toutes les join- 
tures qui pourraient donner de l’air, et l’on brûle sur clia- 
ue fourneau huit onces de fleur de soufre ou quatre onces 
le cinabrë (sulfure de mercure). Il est bien entendu que 
l’on doit se retirer promptement , afin d’éviter la suffoca- 
tion et fermer exactement la porte ; même il est bon de 
coller des bandes de papier sur les jointures. Au bout de 
12 ou 24 heures, on ouvre la porte et l'on entre lorsque 
la vapeur est dissipée ; avec un nalai on ramasse tous les 
charançons qui sont tombés épars sur le plancher. 

Le même auteur conseille des fumigations tout-à-fait 
mercurielles , et pour les faire , il emploie un mélange 
d’une once de cinabre avec six onces ae chaux vive. On 
calcine fortement ce mélange dans un creuset ou dans un 
pot de grès capable de résister à une chaleur intense. Il en 
résulte une atmosphère mercurielle extrêmement énergi- 
que, dans laquelle les insectes succombent promptement. 
Si l’on fait cette fumigation près d’un lieu renfermant des 
objets de cuivre , d’or et d’argent, il faut les retirer, parce 
que la vapeur mercurielle les attaque très fortement. La 
vapeur sulfureuse r qui nous parait être suffisante dans la 
plupart des cas , altère un peu la couleur des étoffes de 
laine. Dans le cas où le grenier ne permet pas les fumiga- 
tions , c’est-à-dire s’il est sous les tuiles ou les ardoises , et 
si, par cette raison, l’on ne peut clore hermétiquement, 
on fait dissoudre une once de Sublimé corrosif dans un litre 
d’eau-de-vie ou d’eau de fontaine bouillante. Dès que le sel 
est fondu , on ajoute deux autres litres d’eau et , avec un 

I nnceau , on imprègne les murs f ies planchers et toutes 
es parois des lieux dont on veut chasser les insectes. En 
préparant cette dissolution, il faut éviter l’emploi de sub- 
stances métalliques , qui décomposeraient promptement lo 
sublimé corrosif. Ce moyen sera durable, mais, comme 
la substance employée est un poison violent, nous recom- 
mandons les plus grandes précautions. Outre le danger , 
cette méthode a encore un inconvénient : c’est que les cha- 
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rançons habitent rarement les greniers vides , à moins que 
ce ne soit pendant l'hiver. 

Une autre méthode du même auteur qui parait fort 
bonne et qui n'a pas les mêmes inconvéniens que la précé- 
dente , consiste à mêler une livre de chaux en poudre par 
quintal de grains avec le blé ou les autres céréales attaquées 

£ ar les insectes. Avant de faire moudre le blé , on le dé- 
arrasse de la poussière de chaux au moyen du van ou du 
moulin à vanner. 

Ce procédé peut être très utile pour le transport lointaiu, 
pour les voyages , les approvisionnemens de vaisseaux , et 
enfin dans toutes les circonstances où les graines de toutes 
les légumineuses , telles que lentilles , haricots , fèves , 
pois, etc., ou blé , seigle, riz, etc., doivent rester long- 
temps dans des sacs. 

Semblables pour la forme générale de corps aux ca- 
landres , et n’en différant que par des caractères zoolo- 
giques trop peu précis pour nous y arrêter , les cha- 
ratiçons proprement dits peuvent être comptés au nom- 
bre des insectes les plus nuisibles. Us attaquent les arbres 
de nos forêts , les fruits de nos vergers, etc, et presque 
toujours leur petitesse les dérobe à nos moyens de destruc- 
tion. Mais si l'art est ordinairement impuissant à les détruire, 
la nature nous vient souvent en aide. Ce sont les oiseaux , 
particulièrement les becs-fins, qu’elle a chargés du soin de- 
diminuer le nombre de ces ennemis malfaisans. Malheureu- 
sement , les lois sur la chasse ne sont pas assez sévères , et le 
fusil , les filets, les pièges de toutes sortes finiront par dé- 
truire ces espèces, aussi utiles qu’agréables parla vie qu’elles 
répandent dans nos bocages. 11 serait à désirer qu’une admi- 
nistration sévère défendît, sous despeincs graves, de tuer les 
hirondelles, les bergeronnettes , les fauvettes , les traquets , 
les pouillots, tous oiseaux qui rendent de grands services à 
l'agriculture. 

Pour de plus amples détails sur les charançons voy. la 
2* partie de ce Manuel, p. 28 et 52. 

Nous renverrons aussi à notre second volume ceux de 
nos lecteurs qui désireraient connaître l’histoire des Scolytes, 
des Bostriches, et autres insectes xylophages , ( mangeurs 
de bois ) si nuisibles à nos forêts. Nous nous bornerons à 
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appeler ici l’attention des agronomes sur un insecte de la 
même famille , la Trogosile mauritanique ^ Trogosita 
mauritanica) qui vit dans les noix , dans le pain , sous les 
écorces d’arbres, et dont la larve, connue en Provence sous 
le nom de Cadelle , attaque les céréales. Malheureusement, 
je ne sache pas qu’aucun moyen vraiment efficace ait été 
proposé jusqu’à présent , pour détruire cet insecte que 
Parmentier a pourtant déjà signalé dans son Traité théori- 
que et pratique sur la culture des grains. 

Des Criocères. 

Ces insectes appartiennent à l'ordre des coléoptères , sec- 
tion des tétramères. Ils ont les pattes presque égales , les 
antennes en majeure partie grenues , et les yeux échancrés; 
ils produisent un petit bruit aigu en frottant leur corcelel 
contre leur sternum. A l’état parfait , ils font peu de mal , 
mais leurs larves vivent sur les liliacées, les asperges, etc., 
dont elles rongent entièrement les feuilles. On les reconnaît 
aisément à leurs six pattes écailleuses, à leur corps mou, 
court et renflé , qu’elles garantissent de l’action du soleil et 
des intempéries de l’air , en le recouvrant de leurs excré- 
niens •, à cet effet , leur anus est situé en dessus. 

Le criocère de l’asperge ( crioceris asparagi) a sur los 
étuis une croix d’un noir bleuâtre , sur un fond jaunâtre ou 
blanc. Son corselet est rouge. 

Le criocère du lis ( crioceris merdigera) est long de 
trois lignes , noir , avec le corselet et les élytres d’un beau 
rouge ; ces dernières sont striées. Cet insecte est fort désa- 
gréable en ce qu’il attaque le lis blanc , aussitôt qu’il com- 
mence à se développer , et qn’il en dévore entièrement les 
feuilles avant la fleuraison. 

On détruit aisément les larves des criocèrcs. Pour cela, 
on met infuser dans un arrosoir d’eau deux onces de tabac, 
deux ou trois poignées de stiie, auxquelles on ajoute une 
poignée de sel -, il suffit de laver deux ou trois fois les 
feuilles avec cette composition , ou simplement de les en 
arroser , pour faire périr les criocères qui s’y trouvent , et 
empêcher qu’il n’en vienne d’autres. „ 

Du Négril de la Luzerne. 

«Dans- son Théâtre d‘ Agriculture, Olivier de Serres 
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nous parle des petites chenilles noires appelées Babotcs , 
qui s’engendrent parfois à la seconde herbe de la luzerne , 
et qui la périssent, la faisant dessécher. » Les babotes ne 
sont autre chose que les larves du négril des paysans lan- 
guedociens , le Colaspis atra des naturalistes. Très voisin 
des chrysomèlesavec lesquelles il a été longtemps confondu, 
le Colaspis atra qu’on appelle aussi Eumolpe , Canillc , 
Babote , Baverote , se distingue par son corps ovale d’un 
noir luisant, finement et vaguement ponctué, par son cor- 
celct un peu plus étroit que l’abdomen, arrondi postérieure- 
ment, à peine rebordé etsansangies, ce qui, d’après Olivier, 
distingue cette espèce de toutes les autres du même genre. 
Longueur du mâle, T millimètres fy2. Longueur de la fe- 
melle, avant la fécondation, G millim. ; au moment de la 
ponte, 8 millim. Cette eçpèce habite la Barbarie, le 
royaume de Valence , en Espagne , et plusieurs de nos dé- 
partemens méridionaux , où elle exerçait d'affreux ravages, 
il y a quelques années , surtout dans son état de larve. 

C’est vers la fin d’avril , ou bien au commencement de 
mai que les colaspis se montrent dans les luzernières et en 
dévorent les feuilles. Souvent on voit la femelle, accou- 
plée avec son mâle , le porter partout avec elle , malgré 
l’énorme dislention qu’a subie son abdomen rempli d’œuls. 
Bientôt après la fécondation , elle dépose ces œufs , au nom- 
bre de 2U0 à peu près , sur les feuilles de la luzerne ou 
sur le sol lui-même, et elle laisse aux agents extérieurs le 
soin de faire éclore les jeunes qu’ils contiennent. 

Les larves qui en naissent sont d'abord de couleur jaunâ- 
tre ; mais elles ne tardent pas à brunir, et, au bout de 
quelques heures, elles sont d’un noir luisant. Leur corps 
est alongé , terminé en pointe à la partie postérieure, et 
recouvert, surtout usa face dorsale, de tubercules noirs 
et saillants sur lesquels s’élèvent des poils, dont la plupart 
vont en divergeant du centre à la circonférence. 

Parvenues à toute leur grosseur, c’est-à-dire 23 à 30 
jours après leur naissance, ces larves abandonnent les tiges 
de luzerne qui les ont nourries jusqu’alors , et vont se creu- 
ser dans le sol un trou de forme circulaire. C’est là qu’elles 
se changent en nymphe , et six semaines ou deux mois plus 
tard , en insecte parfait. 
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* 

Sous ce dernier état le négril est peu à craindre , mai» 
sa larve est vraiment redoutable ; en effet, à peine est-elle 
née , qu’elle se met à dévorer le parenchyme des feuilles 
los plus tendres. A mesure qu’elle grandit , elle se montre 
moins délicate , et alors elle attaque même les feuilles dont 
le tissu offre le plus de résistance à ses organes manduca- 
teurs. Quoiqu-’elle épargne les nervures , celles-ci , privées 
de leur réseau anastomotique , ne tardent pas à se ûétrir et 
à se dessécher , en sorte que la feuille déjà criblée de trous, 
se trouve bientôt réduite , soit en totalité , soit en partie 
seulement , à l’étal de squelette. Enfin , quand la larve a 
acquis à peu près tout son développement , elle mange la 
feuille tout entière , hormis son pétiole. 

Un des instincts les plus remarquables de ces larves glou- 
tonnes, est celui qui les porte à entreprendre des migra- 
tions que l’on peut appeler lointaines , si l’on a égard à la 
petitesse de l'animal. Dès que le champ où elles s’étaient 
fixées ne peut plus suffire à leur nourriture , on les voit se 
porter en foule vers les luzernières du voisinage. Les che- 
mins qu’elles traversent sont noircis de leurs nombreux 
bataillons*, et ces bataillons se composent non de plusieurs 
milliers , mais de plusieurs raillions , mais de plusieurs mil- 
liards d’individus. Rien ne les arrête dans leur marche , à 
moins qu’elles ne rencontrent un fossé plein d’eau. C’est là 
la seule barrière qu’elles ne puissent franchir. 

Les moyens à employer pour détruire cet insecte dévasta- 
teur peuvent se réduire aux quatre suivants. 

Recueillir l’insecte parfait, 

2° Recueillir la larve , 

5° Prendre celle-ci par la famine, 

4° L’éloigner au moyen de certaines substances qui lui 
sont nuisibles. 

Pour recueillir l’insecte parfait , on se sert d’une boîte 
légère en sapin , fixée diagonalement par le fond sur une 
tringle de bois de deux mètres de longueur. En promenant 
cette boîte sur les sommités des tiges où se trouvent les 
négrils on les fait tomber au fond de l'instrument. Quand 
il eu renferme un nombre présumé suffisant , on le renverse 
à terre et l’on écrase le contenu. 

Le second moyen consiste à recueillir la larve : c’est celui 
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qu'emploient depuis longtemps les paysans du royaume de 
Valence. 

D’après M. Léon Dufour, ils se servent, dans ce but, d’un 
sac court , large, mais peu profond , formé d’une toile gros- 
sière et forte , fixée autour d’un cerceau emmanché d’une 
longue barre. C’est à peu près le filet faucheur des entomo- 
logistes. Ils le promènent sur la luzerne en faisant le mou- 
vement de faucher , et , en moins de deux minutes , il y a au 
fond du filet plusieurs livres de ces laryes. Ou les écrase 
sous les pieds pour recommencer ensuite la chasse. » 

5. Affamer les larves , tel est le moyen auquel ont eu 
recours les agriculteurs du Midi. Le procédé qui paraît le 
- plus efticace, et qui a été conseillé et mi$ en usage pour la 
première fois par M. Toucliy , de Montpellier , consiste à 
retarder la première coupe de la luzerne /jusqu’à l’époque 
où toutes les larves sont écloses/mais n’ont point encore 
assez grandi pour être en état d’émigrer vers les champs 
voisins. « A ce moment, dit M. Toucliy, la luzerne étant fau- 
‘chce se fane et se dessèche : elle est alors impropre à la 
nourriture des insectes qui sont réduits à quelques chétifs 
rameaux qui , çà et là , ont échappé nu feu. La luzerne 
reste sans végétation apparente pendant quelques jours , 
dont un ou deux suffisent pour tuer les cumolpes , d’autant 
plus vite qu’elles sont plus nombreuses. » 

Les expériences de M. Dupin , secrétaire de la Société 
d’Agriculturc de l'Hérault, et celles de M. Edmond de 
Lymairac , secrétaire de la Société d’Agriculture de Tou- 
louse, semblent avoir mis hors de doute l’efficacité du moyen 
indiqué par M. Toucliy. 

4° Un quatrième procédé consiste à répandre sur .les 
luzernières, au moment où les femelles du colaspis sont 
sur le point de pondre , de la chaux en poudre ou des cen- 
dres de chaux, qui, à coque prétend l’auteur de ce procédé, 
ne nuit en rien ni aux feuilles, ni aux tiges de la plante 
fourragère. * 

* * 

* Pour de plus amples details , voy. dans le Bulletin de la Société d'agri- 
culture de l'Hérault (aunce i844)> nôtre Mémoire intitulé : Histoire d'un 
petit insecte coléoptère (Colaspis alra, Latrclîle) qui ravage 1 rs luzernes du 
midi, de la France , suivie de l’ indication des procédés a emploj ee pour le 
détruire. 
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Des Attises . 

Los jardiniers donnent vulgairement le nom de tiquet à 
ces insectes coléoptères. Une espèce , l’altise potagère ( altica 
oleracea ) est longue d’une ligne et demie a deux lignes, 
ovale, alongée , verte ou bleuâtre, avec une impression 
transverse sur le corselet ; ses étuis sont finement pointillés. 
On en trouve encore dans les jardins une ou deux autres 
espèces beaucoup plus petites. Ces insectes vivent sur les 
plantes de la famille des crucifères, et dans de certaines 
années font un tel dégât, qu’ils détruisent entièrement les 
semis de raves, de radis, de choux , navets , etc. - , on les y 
trouve par centaines sur chaque plante , et dès qu’on veut 
les approcher, ils sautent avec beaucoup de vivacité, se 
dispersent et disparaissent avant qu’on ait pu les saisir. 

On vient à bout de les écarter des semis, en arrosant 
avec des décoctions de plantes âcres, telles que le tabac, 
les feuilles de noyer et de sureau; on peut encore les dé- 
truire en arrosant avec de l’eau de lessive , du avec une 
décoction de suie. On emploie avec avantage une eau pré- 
parée, de l’invention de M. Tatin , et dont nous allons 
donner la composition. 

Prenez : 

Savon noir < . 2 liv. ifè 

EÎfêSr de soufre ^ , . . . . 2 » 1j2 

Champignons des bois ou découché. . . 2 » » 

On met ddns un tonnçnu trente pintes d’eau de fontaine, 
dans laquelle on délaie le savon noir, et on^ y jette les 
champignons après les avoir légèrement écrasés ; on enve- 
loppe le soufre dans un petit sac de toile ïlaire , que l’on 
place au fond d’un chaudron, dans lequel ou verse aussi 
trente pintes d’eau. On fait bouillir pendant vingt minutes, 
avec la précaution de' remuer constamment , et d’nppuyor 
de temps en temps uq bâton sur le sac de soufre, afin d en 
imprégner l’eau. Lorsqu’oifvoit qu’elle a pris couleur, on 
jette celte eau daus celle qui est déjà dans le tonneau , et 
on laisse fermenter le tout jusqu’à ce que la composition ait 
pris nue odeur fétide; ce n’est qu’alors que l’on peut s’en 
servir avec tous scs avantages , et plus elle t*st vieille , 
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meilleure elle est. Comme cette composition n’est pas très- 
coûteuse, on peut en bassiner tous les jeunes semis, 
et par ce moyen en éloigner non-seulement les altises , mais 
encore tous les insectes malfaisants. 

* « 

ORTHOPTÈRES. ’ 

Les insectes <le cet ordre sont moins nombreux que ceux 
de l’ordre précédent*, mais plusieurs espèces sont assez fu- 
nestes pour mériter un article spécial ; de ce nombre sont 
les suivantes : 

Des Blattes. 

Elles appartiennent à la famille des coureurs*, leur corps 
est déprimé , leurs élytres sont coriaces , demi-membra- 
neuses, couvrant la totalité de l’abdomen et se croisant un 
peu sur la suture. L’extrémité postérieure de l’abdomen 
offre deux appendices coniques et articulées. Le mâle dif- 
fère de la femelle par un moindre développement de l’ab- 
domen , et des ailes un peu plus longues. 

Au moment où la ponte a lieu , on voit sortir de l’abdo- 
men une sorte de capsule , ayant la forme d’un carré long , 
peu convexe , arrondi par les côtés et les deux bouts , rayé 
transversalement, et surmonté d’une espèce de carène ou 
crête relevée. C’est dans cette capsuje que sont logés les 
œufs. La femelle la porte pendant quelque temps appendue 
à l’extrémité de son abdomen , mais elle l’abandonne en- 
suite au hasard. Au moment de l’éclosion , les petites lar- 
ves ramollissent cette enveloppe au moyen d’un liquide 
qu’elles déçorgent , et qui facilite la déchirure de la 
capsule. ( E. Blanchard ). 

Ce sont des animaux nocturnes, très agiles , habitant les 
maisons, les cuisines et surtout le four des boulangers, et 
se nourrissant de toutes sortes de comestibles. Ils attaquent 
même la laine , la soie et les souliers. Ils exhalent une 
odeur fétide qui se communique souvent aux objets sur les- 
quels ils ont passé , tels que le pain, les fruits etc. Il n’est 
même pas rare , malgré toutes les précautions que pren- 

* Voy. les caractères de cet' ordre , dans la i® partie de ce Manuel , 
page ib. 

DESTRICTEUR, l re PARTIE. 17 
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nent les boulangers , de trouver dans le pain des débris de 
-ces insectes dégoùtans. 

On a employé bien des moyens pour les détruire, tels que 
des lavages avec une épaisse solution de savon noir, dans 
laquelle on ajoute par litre un gros de sublimé corrosif, 
etc. Mais , comme ils habitent dans les crevasses des mu- 
railles et des fours, on ne parvient à s’en débarrasser qu’en 
les asphyxiant par l’acide sulfureux , comme les punaises et 
les charançons ( Voyez ces articles). En Europe , les blattes 
ne font guère de dégâts que dans les villes; il est rare 

a u’on en rencontre dans les maisons ou chez les boulangers 
e campagne. L’espèce qui produit ces ravages a été appe- 
lée par les naturalistes blatta orientalis , Linnée. Les au- 
tres espèces vivent dans les bois et ne sont pas à craindre. 
Les blattes , bornées en Europe à un petit nombre d’espèces 
qui la plupart vivent dans les bois , présentent dans les pays 
chauds , un grand nombre d’espèces de grande taille qui ont 
été confondues en partie par les naturalistes sous le nom 
de blatta americana. Dans nos colonies , ces insectes sont 
connus sous le nom de ravets , kankrelas , kakerlacs , et 
dans les colonies espagnoles sous celui de cucarachas. Leur 
grosseur et leurs habitudes les mettent au rang des insectes 
les plus dégoùtans et les plus nuisibles. Presque aucune des 
substances animales et végétales utiles à l’homme n’échappe 
à leur voracité. Les provisions , le cuir, le drap , les livres, 
etc., leur conviennent également, et il arrive même quel- 
quefois qu’ils viennent ronger certaines parties du corps de 
l’homme pendant son sommeil. La peau épaisse du talon et 
de la plante des pieds ayant quelque analogie avec le cuir, 
est celle qu’ils attaquent de préférence. 

La course 'de ces insectes est très agile et ils prennent 
leur vol avec assez de facilité. La lumière les attire dans les 
appartements , et c’est surtout pendant la nuit qu’ils volti- 
gent de côté et d’autre , lorsqu’on allume une bougie. Les 
navires qui reviennent des colonies en sont souvent infectés, 
et ils sèment pour ainsi dire, dans tous les ports de mei, 
ccs insectes nuisibles et dégoûtants. 

Le seul moyen qu’on ait encore trouvé pour détruire les 
blattes consiste à mettre dans les endroits où il y en a beau- 
coup , un vase à moitié rempli d’eau , dans laquelle on a 
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mêlé quelque substance qu’elles préfèrent , telle que le 
sirop de cannes ou la mélasse. Le lendemain on y trouve 
une grande quantité de ces insectes qui se sont noyés pen- 
dant la nuit. La volaille eu est très avide , et on a coutume 
de lui donner celles que l’on prend ainsi. On pourrait en- 
core en diminuer le nombre en détruisant leurs œufs , que 
leur grosseur permet facilement d'apercevoir •, mais ce 
moyen est très long etimpraticable sur une certaine échelle. 
Tout ce que l'homme peut tenter avec beaucoup de peine 
et de temps n’approche pas de ce que font les fourmis 
voyageuses. Lorsqu’elles paraissent dans une maison, clics 
détruisent, en quelques instants, toutes les blattes qui s’y 
trouvent , et si leurs visites étaient plus fréquentes , on s’a- 
percevrait à peine de la présence de ces hôtes incommo- 
des et malfaisants. 

Les espèces qui vivent dans les bois sont également très 
multipliées ; mais ne nuisant pas directement à l'homme , 
il est inutile d’en parler. 

Des Forficulcs ou Percc-Orcillcs. 

Ces insectes appartiennent à l’ordre des orthoptères, 
famille des coureurs. Leurs pieds postérieurs ne sont pro- 
pres qu’à la marche - , leurs ailes sont plissées en éventail, 
et repliées en travers sous des élytres crustacées , très 
courtes et à suture droite leur corps est linéaire , terminé 
par deux grandes pièces écailleuses , mobiles , formant une 
pince à son extrémité postérieure. On les trouve très com- 
munément dans les lieux frais et humides ,. assemblées en 
troupes assez nombreuses sous les pierres et les écorces 
d’arbre. Ils sont très voraces, et portent un grand préju- 
dice aux fruits de nos jardins. Us ont pris le nom de perce- 
oreilles de ce que l’ou croyait autrefois qu’ils s'introdui- 
saient dans les oreilles des personnes endormies. 

Mais c’est surtout les amateurs d’œillets que ces animaux 
désolent; ils grimpent sur les tiges de ceschnrmantesfleurs, 
rongent le boulon avant son épanouissement; , et détruisent 
ainsi dans un instant les espérances les plus flatteuses. Nous 
en avons deux espèces également funestes pour les jardi- 
niers. 

Le grand perce-oreille (forficula aurieular ia de Linnée) „ 
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est long d’un demi-pouce , brun avec la tète rousse , les 
bords du corselet grisâtres et les pieds d’un jaune d’ocre; 
ses antennes ont quatorze articles. 

Le petit perce-oreille ( forficula minor de Linnée) est de 
deux tiers plus petit , brun , à tête et corselet noirs , à pattes 
jaunes ; ses antennes ont onze articles. 

On doit faire la recherche de ces animaux sousles pierres, 
les vieilles écorces, les bois pourris et autres lieux ; comme 
ils vivent en famille , on vient aisément à bout d’en dé- 
truire un très grand nombre. Les amateurs qui cultivent 
des collections d’œillets , placent au bout des baguettes qui 
soutiennent leurs tiges des ergots de mouton , de cochon , 
ou de veau. A la pointe du jour les perce-oreilles se reti- 
rent dans ces morceaux de corne ; tous les matins on les y 
trouve, et on les écrase avec facilité. 

Lorsque les raisins entrent en maturité , les forûcules 
les attaquent de préférence à d’autres fruits ; elles se ca- 
chent pendant le jour dans l’intérienr de la grappe. On les 
y cherche , et lorsqu’on les aperçoit, on secoue légèrement 
les grappes sur un vase rempli de lessive ou d’eau de savon. 

Delà Courtillère. 

Elle appartient à l’ordre des orthoptères , famille des 
sauteurs. Elle est remarquable par ses jambes antérieures 
terminées par des tarses plats et dentés, en forme de mains, 
propres à scier et à fouir. La courtillère commune (gryllut 
grillo-talpa do Linnée) est longue d’un pouce et demi, 
brune en dessus , d’un jaune roussâtre en dessous. Elle a 

Î piatre dents aux jambes antérieures , et ses ailes sont une 
ois plus longues que ses élytres. 

» La femelle, dit M. Latrcille, se creuse, en juin ou en 
î> juillet , à la profondeur d’environ un demi-pied , une 
» cavité souterraine arrondie , et lisse à l’intéiieur , où elle 
» dépose deux à quatre centaines d’œufs. Ce nid , avec la 
» galerie qui y conduit , ressemble à une bouteille dont le 
» cou est courjbé ; ses petits vivent quelque temps* en so- 
» ciété 

» Celte espèce , ajoute-t-il , trop connue par les dégâts 
» qu’elle fait dans nos jardins et les champs cultivés, vit 
» dans la terte , où ses deux pieds antérieurs, qui agissent 
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» comme une scie et comme une pelle , et à la manière* 
» de ceux des taupes , lui fraient un chemin •, elle coupe 
» ou détache les racines des plantes , mais moins pour s’en 
» nourrir que pour se faire un passage , car elle vit, à ce 
u qu’il paraît, d’insectes ou de vers. » Dans un excellent 
travail publié tout récemment et intitulé : Quelques 
considérations sur les insectes nuisibles à l’agriculture , 
M. Édouard Pcrris s’exprime ainsi au sujet de l’animal 
dont nous nous occupons. « La courtillère ou taupe- 
grillon , dit— il , lait le désespoir des jardiniers et des agri- 
culteurs, surtout dans notre département, (Landes]. Elle 
dévaste les semis et les plantations de légumes et pullule à 
tel point dans les champs , notamment dans ceux des con- 
trées sablonneuses , que l’on se voit quelquefois réduit , 
après deux ou trois ensemencements successifs et toujours 
détruits, à une récolte insignifiante de millet et de maïs. 
C’est le plus grand fléau des cultures estivales, et tout ce 
que l’on a fait jusqu’ici pour se préserver de ces insectes 
malfaisants, ou les détruire, est demeuré sans résultat. » 

En présence de ce fléau, l’agriculteur et le jardinier ne 
doivent pourtant point se croiser éternellement les bras, 
et tout attendre du ciel. Aide-toi, le ciel t'aidera, est un 
sage précepte qu’il nous semble bon de mettre souvent en 
pratique. 

Parmi les procédés à employer contre les courtillères , 
nous mentionnerons surtout les suivants. 

Lorsque les courtillères sont dans un terrain fort et 
qu’elles sont peu nombreuses, on se contente de jeter de 
Peau dans leurs trous avec quelques gouttes d’huile. Dès 
qu’elles se sentent inondées , elles sortent de leur retraite , 
s’imprègnent de l’huile qui surnage, et périssent sur-lo- 
champ ; dans les terres légères et dans les terreaux, cette 
méthode serait inutile , parce que l’eau filtrerait à travers 
les parois des trous , et n’arriverait pas jusqu’au fond. Quand 
les courtillères se sont réunies en grand nombre dans une 
couche où la chaleur du fumier et les insectes les ont atti- 
rées, on peut encore employer ce moyen , mais avec quel- 
ques modifications. On défait la couclie et l’on enlève le 
terreau et le fumier •, les courtillères effrayées s’enfoncent 
dans dos trous qu’elles ont pratiquées en terre au fond de 
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la couche on enlève proprement une légère surface de 
cette terre , afin de découvrir leui*s galeries , on y jette un 
arrosoir d’eau sur laquelle on a préalablement répandu un 
verre d’huile, et on les fait périr comme nous l’avons dit plus 
haut. On pourrait remplacer avantageusement l’eau huilée 
par une solution d’une once de sublimé corrosif dissous 
dans quinze ou vingt pintes d’eau. 

Mais lorsque ces insectes sont très multipliés dans un 
jardin, ces méthodes deviennent insuffisantes , et il faut 
avoir recours à d’autres procédés. En automne, un mois 
avant que les froids se fassent sentir , on creuse dans cha- 
que carré , deux ou trois trous de trois pieds de diamètre 
sur autant de profondeur ; on les remplit de fumier chaud 
jusqu’à six pouces du bord , et on les recouvre de terre. 
Aux premières approches des gelées les courtillères s’y ras- 
semblent en grand nombre et s’y engourdissent; quand la 
terre est profondément gelée , on découvre le fumier , on 
le sort du trou , on cherche avec soin et l’on écrase tous 
les insectes qu’on y trouve. * 

Une autre méthode est encore employée avec assez d’a- 
vantage par d’autres jardiniers ; ils font construire des 
caisses de sapin de dix-huit pouces de largeur , d’autant de 
profondeur , sur une longueur indéterminée ; on les rem- 
plit de fumier chaud , et on les enfonce dans la terre de 
manière à les en recouvrir de cinq à six pouces. Tous les 
quinze jours on les relève , après avoir préalablement battu 
la terre du dessus pour forcer les courtillères à se retirer 
dans le fond ; on les y cherche , on les y tue et on replace 
les caisses. 

On a enfin un dernier moyen qui est utile non-seulement 
pour détruire les courtillères , mais encore tous les insectes 
et les reptiles qui désolent nos jardins. Dans une plate- 
bande , le long d’un mur, on enterre des pots vernissés ou 
des cloches de verre renversées, de manière à ce que les 
bords du vase se trouvent à un ou deux pouces au-dessous 
du niveau du sol : on verse dans le fond trois ou quatre 
pouces d’eau ; les insectes et les crapauds , et meme les 
souris et les mulots, en se promenant pendant la nuit, 
tombent dans le vase , ne peuvent pas grimper contre les 
parois et s’y noient. 
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Des Grillons. 

Ces insectes appartiennent à la famille des orthoptères 
sauteurs. Ils sont nocturnes et moins nuisibles qu’importuns 

f iar le bruit monotone qu’ils font entendre. Nous ne par- 
erons ici que du grillon domestique ( gryllus domesticus) 
qui habite les maisons près des foyers , les fours des bou- 
langers. Il est d’un gris jaunâtre , à corselet varié de brun. 
La femelle porte une tarière plus longue que son abdomen. 
Il se nourrit de toutes les provisions de ménage , principa- 
lement de pain. On le détruit en le murant avec du plâtre 
dans les trous où il se retire , ou en y injectant de l’eau 
bouillante avec un peu d’huile. On peut très bien l’empoi- 
sonner aussi avec du biscuit et de l’arsénic que l’on intro- 
duit dans les trous où il se retire pendant le jour. Du reste, 
dans beaucoup de pays, on ne cherche pas à le détruire par 
un préjugé absurde qui lui est favorable. 

Des Sauterelles. 

Une seule espèce est dangereuse pour les récoltes , c’est 
le criquet de passage ( gryllus migratorius de Linnée). 
Cet insecte appartient à l’ordre des orthoptères , famille des 
sauteurs , genre criquet. Il est long de deux pouces et demi, 
ordinairement vert, avec des taches obscures; ses mandi- 
bules sont noires et ses élytres d’un brun clair tacheté de 
noir ; il a une crête peu élevée sur le corselet. Ces criquets 
se réunissent quelquefois en bandes si considérables qu’il 
serait impossible d’en calculer approximativement le nom- 
bre ; ils voyagent dans les airs , et paraissent comme un 
nuage épais qui obscurcit les rayons du soleil. Partout où 
se posent ces années formidables, la campagne la plus 
riante se trouve tout-à-coup métamorphosée en un désert 
stérile. Lorsqu’une pluie froide les fait périr , l’effroyable 
quantité de leurs cadavres qui pourrissent sur la terre , em- 
poisonne l’air et peut occasionerdes maladies pestilentielles. 

Heureusement ce fléau , qui désole quelquefois le midi 
de la France, ne se fait sentir que de loin en loin, qucl- 

S uefois tous les vingt ou trente ans. Peut-être avec un peu 
'attention pourrait-on le prévenir. 11 s’annonce toujours 
deux ou trois ans d’avance par une multiplication extraor- 
dinaire de criquets, qui se réunissent sur les pelouses et 
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dans les prairies. Il ne s’agit que de parcourir ces endroits, 
et de rechercher sur les plantes les œufs de ces animaux : on 
les y trouve collés , en forme de coque. Ils sont enveloppés 
d’une matière glutineusc et écumeuse, d’une assez belle cou- 
leur de chair. En enlevant ces œufs et les brûlant on arrê- 
terait le fléau. 

Le criquet à ailes bleues ( gryllus cœrulescens de Linnée), 
dont les ailes sont d’un bleu un peu verdâtre , avec une 
bande noire , fait quelquefois des ravages comme le précé- 
dent , mais beaucoup moins considérables. 

DES HÉMIPTÈRES. * 

Cet ordre est très nombreux et les insectes qui le com- 
posent subissant des demi-métamorphoses seulement , sont 
pour la plupart aussi voraces à l’état parfait que sous leur 
état de larve. 

Des Punaises. 

Elles appartiennent à l’ordre des hémiptères , famille des 
géocorises , et forment un grand nombre de genres qui , 
pour la plupart , se nourrissent do la sève des végétaux qu’ils 
. piquent avec leur bec. 

Quelques espèces ( Cimex ornatus , Linnée, et C. olera- 
ceus , Linnée ) attaquent les plantes potagères et particu- 
lièrement les choux. Ces punaises se font aisément remar- 
quer par leur Relie couleur noire tachetée de rouge vif. 
Comme elles n’ont pas d’odeur , on les chasse aisément en 
les saisissant avec les doigts et les jetant dans un vase con- 
tenant de l’eau de savon. Si l’on ne voulait pas se donner la 
peine de les chasser une à une , on pourrait les faire périr 
ou au moins les écarter pour longtemps , en arrosant avec 
un arrosoir à pomme finement percée , et se servant d’eau 
dans luquelle on aurait dissous au savon noir. 

La lyge'e aptère ( lygœus apterus, Linnée), ainsi nommée 
parce qu’elle n’a pas d’ailes, est appelée aussi punaise des 
jardins. Elle est decouleur rouge, avec la tête, une tache au 
milieu du corselet et un gros point sur chaque étui , noirs. 
Elle se trouve quelquefois en quantité innombrable au pied 
dcccrtains arbres, qu’elle fait souffrir plus ou moins. On la 

* Eour le* caractères Je cet ordre , voy . ae partie , p a-. 
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détruit en arrosant avec de l’eau bouillante , si les arbres 
sont assez gros pour n’avoir rien à craindre , eu avec de la 
lessive, ou bien enfin avec du sublimé corrosif préparé comme 
pour les courtillèrcs, si l’on craint de faire tort aux arbres» 

La punaise des lits ( cime.x Icctularius de Linnée ) a le 
corps très plat, d’un rouge brun, et les antennes brusque- 
ment terminées en forme de soie ; elle habite dans les mai- 
sons les bois de lits mal joints , les fentes de muraille , sous 
les tapisseries , etc., etc. La nuit, elle sort de sa retraite 
pour aller sucer le sang des personnes qui dorment , et l’on 
ne sait que trop tous les désagrémens qui résultent de sa 
piqûre et de son odeur. On a proposé un grand nombre de 
moyens pour détruire ces insectes-, mais tous n’ont pas le 
même succès. 

On fait faire des claies en osier, larges de dix-huit pou- 
ces, et d’une longueur égaleà la largeur du lit ; on les place, 
dans une position verticale , entre les matelas et le traversin; 
chaque matin , la personne chargée de faire le lit , enlève 
cette claie , la secoue sur le plancher , et écrase les punai- 
ses qui s’y sont réfugiées. Lorsqu’un bois de lit en est in- 
fecté , on le démonte , on passe chaque pièce à l’eau bouil- 
lante , et l’on y étend un nouveau vernis. Si la qualité du 
bois ne permet pas de faire celte opération , on prend de 
l’essence de térébenthine , et on en fait pénétrer avec un 
pinceau dans toutes les fentes où les punaises peuvent se 
retirer. L’odeur des feuilles de noyer est , dit-on , un pré- 
servatif contre ces animaux ; il ne s’agit que de placer de 
ces feuilles partout où ils habitent , pour les forcer à aban- 
donner leurs retraites, et même l’appartement; nous ne 
garantissons pas ce procédé. 

Quand les punaises se sont retirées dans les vieilles boise- 
ries et les trous de muraille , voici comment on s’y prend 
pour les faire périr. On prépare un mastic fait avec de l’ail 
et du blanc d’Espagne broyé ; on y ajoute un peu d’essence 
de térébenthine, que préalablement on a fait dissoudre 
dans de l'esprit-de-vin; puis, après avoir introduit un peu 
de camphre en poudre et d’essence de térébenthine dans 
les trous , on les mastique et l’on bouche hermétiquement 
avec cette composition. 

Si les décorations d’un appartement permettent d’en, 
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arroser les murailles sans inconvénient, on prépare une 
liqueur ainsi qu’il suit : on fait dissoudre une demi-once 
d’essence de térébenthine dans de l'esprit-de-vin ; on fait 
de même dissoudre deux gros de sublimé corrosif dans la 
même liqueur, et enfin une demi-once de camphre*, lors- 
que ces dissolutions sont achevées on les mélange dans un 
vase, et l’on y jette une pinte d’eau distillée ou d’eau de puits, 
avec la précaution de remuer continuellement , afin que le 
mélange soit parfait *, il en résulte une liqueur un peu lai- 
teuse , que l’on nîemploie pas avant de l’avoir fortement 
agitée. Avec un très gros pinceau de crin on en passe des 
couches partout où l’on voit <jue ces animaux se retirent ; 
cela suffit pour les faire mourir très promptement. Quel- 
ques personnes emploient d’autres liqueurs , mais nous pou- 
vons assurer que celle-ci est la meilleure , et peut rempla- 
cer avec beaucoup d’avantages toutes les autres composi- 
tions préconisées chaque jour par les charlatans. 

Dans les vieilles maisons dont les murailles sont crevas- 
sées , on emploie avec le plus graud succès le procédé sui- 
vant. On ferme exactement toutes les ouvertures, on lute 
les jointures des fenêtres et des portes avec des bandelettes 
de papier collé. On allume un fourneau au milieu de la 
pièce, et lorsque les charbons sont tout-à-fait incandes- 
cens, on y jette une demi-livre de fleur de soufre. On re- 
ferme la porte en se retirant promptement ; ou colle du 
papier sur les jointures de la porte. Au bout de six heures, 
on ouvre avec précaution la porte et les fenêtres , afin d’é- 
viter la suffocation. La vapeur sulfureuse pénètre partout et 
il ne reste pas une punaise vivante ; mais les œufs ne sont 
pas tous détruits. Aussi pour anéantir jusqu’à la dernière , 
il faut faire la première fumigation en juin , et en faire une 
seconde en septembre , afin de détruire celles qui auraient 
pu éclore des œufs que la première opération aurait épar- 
gnés. Quelques personnes ajoutent inutilement à la fleur 
de soufre de Tassa fœlida, qui n’a d’autre propriété que 
celle de répandre une odeur infecte. On a aussi conseillé les 
fumigations de chlore, de gaz nitreux et d’acide hydroclilo- 
rique î mais comme la fleur de soufre est un moyen plus 
simple et qui réussit constamment , il est inutile de parler 
des autres procédés. Il faut , lorsque Ton fait brûler le sou- 
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Fre , retirer les meubles en métal qui pourraient être alté- 
rés par l’acide sulfureux , ainsi que nous l’avons déjà dit 
en parlant des Charançons. 

Moyen propre à la destruction des Punaises , par M. Bavie- 

Magnac , à Tours. 

Article premier. 

Huit parties d’huile d’olive pure, 

Un cinquième d’acide nitrique, 

Un cinquième d'huile de vitriol , 

Réunir ces trois liquides ensemble dans une bouteille et 
à froid , et , afin d’en faire bien le mélange , il faut les agi- 
ter un peu. 

Article deuxième. 

Huit parties d’huile d’olive pure , 

Un neuvième fiel de bœuf. 

Réunir le tout dans une bouteille , agiter pour en faire 
le mélange à froid , comme ci-dessus. 

Pour l’application , on doit se servir d’un pinceau pour 
introduire la mixtion dn n° 1 er dans les fentes des bois de 
lit et autres endroits où ces insectes font leur séjour. *• 
Ce premier liniment réchauffe les semences ; casse la 
coque des œufs et en accélère promptement l’éclosion. 
Deux heures après cette première couche , on fera l’appli- 
cation du liquide n” 2 dans les mêmes parties que ci-dessus 
et avec le même procédé. Ce liquide , qui maintient fort 
longtemps son humidité, fait périr tous les insectes qui 
éclosent après son application. - 

Autre composé. 

Prendre savon noir 2 onces. 

Onguent mercuriel i once. 

Mêler dans un vase ces deux matières jusqu’à parfaite 
union. 

Ajouter peu à peu , et en délayant bien le tout, 

Huile d’olive épurée , . 2 onces. 

Ces matières bien unies et liquides, ajouter peu à peu 
et toujours en remuant avec la spatule : 

Saumure sans odeur 9 onces. 

Eau d’euphorbe obtenue par infusion de huit jours. 2 onces. 
Ce mélange bien fait, mettre le tout en bouteille. 
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Emploi. 

Démonter la couchette, ainsi que les plinthes, cymaises 
et pourtour de l’appartement où les punaises peuvent se 
loger ; enduire le tout au moyen de pinceaux de différente 
grosseur ; lorsque les couchettes sont bien jointes , on n’a 
besoin d’en mettre qu’aux joints et mortaises. S’il y a des 
sangles en fonçure , on peut prendre le résidu de la bou- 
teille, exempt des corps gras, en ne l’agitant pas d’un 
instant, et, avec une brosse, frotter à plusieurs reprises 
les sangles sans les déclouer. Cette opération terminée, les 
garnitures de lits, d’appartements, toiles des matelas et 
paillasses doivent être mises eu lessive. 

Si les carreaux ou planchers de l’appartement sont mal 
joints et qu’on craigne que les punaises ne s’y logent, en mê- 
lant une partie d'huile de vitriol dans douze parties d'eau, on 
peut , avec un gros pinceau , laver les planchers , meme les 
murs non tapissés -, néanmoins cette opération doit être faite 
avec précaution. 

Procédé servant à la destruction des punaises ou autres 
insectes nuisibles , parM. Zegelaar (David), à Paris. 

recette : 



50 grammes de musc. 

8 liels dé bœuf. 

500 grammes de poivre d’Espagne en poudre. 

2 kilogrammes de couperose. 

500 grammes d’ocrc jauuc. 

i kilogramme de savon noir. 

250 grammes d’assa fœtida. 

500 grammes de térébenthine épaisse. 

1 litre d’esprit de vin. 

^ kilogramme de térébenthine de Venise épaisse. 
250 grammes de piment. 

2 kilogrammes d’essence de térébenthine. 

500 grammes de bois du Brésil. 

250 grammes de mercure. 

I kilogramme d’huile à brûler. 

1 litrfe d’eau de javelle. 
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Distiller le tout avec de Terni forte sans le secours du 
feu. 

Manière d’employer le procédé. 

Humecter une seule fois de la composition ci-dessus les 
parties de plâtre, bois, cuivre, étoffes, papier, etc., etc., qui 
seraient infectées de punaises. 

Il suffit que la liqueur touche tant soit peu ces auimaux 
ou leurs œnfs pour les faire tomber morts et les anéantir 
sur-le-champ, sans craindre le moindre dommage pour en 
obtenir la disparition complète. 

L’énergie et l'efficacité de cette liqueur sont telles, que 
les punaises qui, dans le moment du travail, prendraient la 
fuite et qui ne reviendraient que quelques jours et meme 
longtemps après l’opération, ne lcraient-elles que passer 
sur une partie imbibée, seraient asphyxiées et tomberaient 
également sur-le-champ, quand même la partie serait 
sèche. 

Il en est de même pour les œufs les plus invétérés; la 
seule odeur les fait crever et les anéantit. 

Si Ton veut préserver ou purger un lit de cette vermine, 
ainsi que ses œufs , il faut le démonter , prendre la fiole 
contenant la liqueur, bien la remuer, en prendre avec un 
pinceau et en imbiber toutes les parties du lit infectées ; 

T opération terminée, on remonte le lit et on peut l’occuper 
dix minutes après sans inconvénient. 

Pour le plâtre , comme il arrive souvent que ces ani- 
maux déposent leurs œufs entre le papier et le mur ou 
derrière la tenture des appartements, on peut imbiber de 
la composition de petits tampons de foin ou d’étoupes atta- 
chés avec la ficelle et placés, de distance en distance, au- 
tour de l’appartement, soit entre le papier et le mur , soit 
derrière la tenture, et ce après avoir passé le pinceau sur la 
partie infectée de la vermine. 

Pommade contre les punaises , par MM. Gibelin et Sil- 
vestre, d’Avignon. 

55 grammes d’arsenic en poudre, délayé avec 500 gram- 
mes d’huile très vieille, et 115 grammes de graisse da- 
mouton. 

DESTRUCTEUR, l rc PARTIE. 
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Cette composition peut être mise en usage aussitôt ce 
mélange Uni , on doit l’introduire avec un pinceau dans 
toutes les jointures , fentes et écaille. rca du bois de lit où 
cet insecte aurait pu ou pourrait pratiquer son nid. 

Des Pucerons. 

Ces insectes , de l’ordre des hémiptères , et de la famille 
des aphidiens , font un très grand mal aux végétaux. Voici 
ce qu en dit M. Latreillc. 

« Les pucerons proprement dits ( aphis ), dont les anten- 
» ucs sont plus longues que le corselet , de sept articles , 
» dont le troisième alongé , qui ont les yeux entiers, et 
» deux cornes ou deux mamelons à l’extrémité posté- 
» rieure de l’abdomen. Ils vivent presque tous en so- 
>1 ciété , sur les arbres et sur les plantes , qu’ils su- 
» cent avec leur trompe. Ils ne sautent point, et marchent 
» lentement. Les deux cornes que l’on observe à l’cxtré- 
» mité postérieure de l’abdomen , dans un grand nombre 
» d’espèces , sont des tuyaux creux , et d’où s’échappent 
» souvent de petites gouttes d’une liqueur transparente , 
» mielleuse , dont les fourmis sont très friandes. Chaque 
» société oifre , au printemps et en été , des pucerons tou- 
» jours aptères, et des demi-nymphes, dont les ailes doi- 
» vent se développer ; tous ces individus sont des femelles 
» qui mettent au jour des petits vivants , sortant à recu- 
» Ions du ventre de leurs mères , et sans accouplement 
» préalable. Les mâles , parmi lesquels on en trouve d’ailés 
» et d’aptères, ne paraissent qu’à la fin de la belle saison , 
» t ou en automne. Ils fécondent la dernière génération pro- 
» duite par les individus précédons , et consistant en des 
» femelles non ailées, qui ont besoin d’accouplement. 
» Après avoir eu commerce avec des mâles, elles pondent 
» sur les branches des arbres , des œufs qui y restent tout 
» l’hivér , et d’où sortent , au printemps suivant, de petits 
» pucerons devant bientôt sc multiplier sans le concours 
» des mâles. ' „ ' . 

» L'influence d’une première fécondation s’étend ainsi 
» sur plusieurs générations successives. Bonnet , auquel on 
» doit le plus de faits sur cet objet , a obtenu’, par l’isole- 
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» ment des femelles, jusqu’à neuf générations dans l’es- 
» pace de trois mois. 

» Les piqûres que font les pucerons aux feuilles ou aux 
» jeunes tiges des végétaux , font prendre à ces parties 
» différentes formes , comme on peut le voir aux nouvelles 
y> pousses des tilleuls , aux feuilles des groseillers , de pom- 
» miers , et plus particulièrement à celles de Forme, du 
» peuplier et du pistachier , où elles produisent des espè- 
» ces de vessies ou d’excroissances , renfermant dans leur 
» intérieur des familles de pucerons , et souvent une li- 
» queur sucrée assez abondante. La plupart de ces insectes 
» sont couverts d’une matière farineuse , ou de filets co- 
» tonneux , disposés quelquefois en faisceaux. » 

C'est à ces petits animaux qu’il faut attribuer la cloque 
qui attaque quelquefois les pêchers et d’autres arbres. La 
liqueur mielleuse qu’ils déposent sur les feuilles attire les 
fourmis , ce qui vient encore augmenter le mal. 

Pour chasser les pucerons qui ravagent une plante , on 
emploie des arrosemens faits avec une décoction de tabac , 
de feuilles de noyer, de sureau, etc. On les éloigne aussi 
avec de la fleur ue soufre , de la suie ou de la cendre , dont 
on saupoudre les parties qui en sont infestées ; mais ces 
remèdes sont souvent insufhsans, et alors il faut avoir re- 
cours à une autre méthode. On fait faire en tôle , en cuivre, 
ou simplement en fer-blanc , une boîte ovale , de la gros- 
seur d’un œuf de poule •, elle s’ouvre dans le milieu de la 
même mauière qu’une boîte à savonnette. A l’un des bouts 
de l’ovale est un tuyau long de sept à huit pouces , de la 
grosseur de celui.d’une pipe. A l’autre extrémité , est un 
second tuyau beaucoup plus gros et plus court , qui sert à 
adapter l’instrument au bout d’un soufflet ordinaire de foyer. 
On remplit la boîte avec du tabac à fumer; on y met un 
petit morceau d’amadou embrasé , et on l’adapte au souf- 
flet. Cela fait, on dirige le tuyau long et mince sur la par- 
tie de la plante où les pucerons sont rassemblés; on fait 
jouer le soufflet, et le tuyau lance un jet de fumée, que 
l’on dirige à volonté sur les insectes * ce qui les fait,. périr 
en deux ou trois minutes. Il faut avoir la précaution de no 
pas approcher le tuyau trop près des feuilles , parce que la 
fumée ëii sort assez chaude pour les béùler. 
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Depuis quelques années , un nouveau puceron inconnu 
jusqu a présent en Europe , vient de se naturaliser en 
France. C’est un fléau dont les autres ne peuvent donner' 
aucune idée. 11 attaque les pommiers et les fait périr promp- 
tement. Il s’est d’abord montré dans les départements de 
la Manche et du Calvados , puis il s’est étendu de proche 
en proche dans presque toute la Normandie. Cette année , 
sa présence vient de se manifester aux environs de Paris , 
dans le Jardin des Plantes même ; ce fléau est tel que l’on 
a proposé dans les sociétés savantes des prix pour ceux qui 
indiqueraient les moyens de détruire cet insecte. Malheu- 
reusement , tous ceux employés jusqu’à présent n’ont eu 
qu’un succès plus que douteux. Les lavages avec les eaux 
chargées de principes âcres et vénéneux ont été essayés 
les premiers. 

Dans le tome cinquième du journal d’Horticnlture , on 
vient de publier une recette pour détruire cet insecte : 
nous la reproduisons ici dans son entier , quoique le mé- 
lange nous paraisse des plus hétérogènes. 

<( Il faut mettre dans une livre d’huile de colza , une 
demi-once de vitriol sulfate de cuivre ), une demi-once 
d’alun ( sulfate d’alumine et de potasse ); une demi-once de 
sel ammoniac (hydrochlorate d’ammoniaque), le tout broyé 
le plus fin possible, et, avec un pinceau, graisser de cette 
composition les branches ou parties des branches attaquées 
par l’insecte lanigère ; imbiber avec le plus grand soin les 
chancres , écorchures et feules où il se manifeste , et enlever 
au préalable, avec un couteau , la mousse et l’écorce qui pa- 
raissent recéler ces insectes , afin de consommer une moins 
grande quantité de la composition , et de lui donner une 
action immédiate sur les parties infestées. Il faut visiter jus- 
qu’aux pieds des pommiers , les déchausser même, si on soup- 
çonne que l’insecte les attaque sous terre , et en graisser de 
la même manière les endroits malades. Si le pommier attaqué 
est convert de feuilles ou de fruits, comme il serait difficile 
d’opérer sur toutes les branches , on se borne à graisser les 
plus grosses ; s’il est entrepris partout, le long de ses blan- 
ches et à leur extrémité , on procède comme nous venons 
de le dire, se bornant à graisser le tronc et les maîtresses 
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branches, et, quand la saison ost venue , on étète le pom- 
mier , car il n’y a pas d’autre remède. 

« Aux entes de plusieurs années , et même de l’année , 
si l’on soupçonne que l’insecte s’est niché sous le terrage , 
on le défait au-dessus et au-dessous du mal , et on exécute 
les onctions; puis on recouvre de terre nouvelle les places 
qu’on a découvertes. On a reconnu que , par ce moyen , le 
mal est arreté et que l’arbre reprend vigueur. On ne fait 
pas de difficulté dégraisser les jeunes pousses, fussent- 
elles de l’année. On excepte toutefois les sommités ou bouts 
qui ne pourraient être graissés sans danger; quelques feuilles 
pourront mourir , mais la pousse elle-même n’en recevra 
aucun dommage : on a même fait l’expérience que l'on peut, 
sans crainte, graisser la queue aux pommes attaquées en 
cette partie, .le conseille , après la récolte des pommes , de 
couper toutes les petites branches inutiles , afin de soigner 
plus eflicacement les autres. 

« Il ne faudra pas s’étonner si l’insecte reparaît en quel- 
ques endroits qui auront été graissés; ce 6era la preuve que 
le pinceau n’a pas été introduit dans les cavités ou feutes 
de l’écorce; le cas arrivant, on enduira de nouveau ces 
endroits. 

« Broyez bien vos drogues , remuez souvent votre com- 
position , en vous en servant , imbibez bien , et vous verrez - 
vos pommiers reverdir. 

« Il ne faut point brosser les branches attaquées avant 
de les graisser, l’insecte balayé des branches y remonterait 
infailliblement; on le tue sur place par l’effet de la com- 
position. 

Des CocheniUes. 

M. Latreille ayant donné des détails précieux sur ees in- 
sectes qui appartiennent à l’ordre des hémiptères , et à la 
famille des gallinsectes , nous allons transcrire ici littérale- 
ment ce qu’en dit ce célèbre entomologiste. 

« L’écorce de plusieurs de nos arbres paraît souvent 
» comme galcnsc , à raison d’une multitude de petits corps 
» ovales ou arrondis , en forme de bouclier ou d’écaille , 

» qui y sont fixés, et auxquels on ne découvre pas d’abord 
» a’organos «térieurs indiquant un insecte. Ce sont néan- 
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v moins des animaux de cette classe , et du genre des co- 
w chenilles. Les uns sont des individus femelles , les autres 
B des mâles dans leur premier âge , et dont la forme est 
* presque la même. Mais il arrive une époque où tous ces 
w individus éprouvent de singuliers changemens. Ils se 
w fixent alors; les larves des mâles, pour un temps déter- 
miné , celui qui est nécessaire à leurs dernières trans- 
» formations , et les femelles pour toujours. Si on observe 
» celles-ci au printemps , l’on voit que leur corps acquiert 
» peu à peu un grand volume , et qu’il finit par ressem- 
» Lier à une gale , tantôt sphérique , tantôt en forme de 
» rein , de bateau , etc. La peau des unes est unie et très 
» lisse ; celle des autres offre des incisions ou des vestiges 
» des segmens. C’est dans cet état que les femelles s’ac- 
y* couplent , et qu’elles pondent bientôt après leurs œufs , 
» dont le nombre est très considérable. Elles les font pas- 
» ser entre la peau du ventre et un duvet cotonneux qui 
» revêt intérieurement la place qu’elles occupent. Leur 
» corps se dessèche ensuite et devient une coque solide qui 
» couvre ces œufs. D’autres femelles les enveloppent d’une 
» matière cotonneuse et très abondante , qui les garantit. 
» Celles qui sont sphériques leur forment , de leur corps, 
» une sorte de boîte. Les jeunes gallinscctes ont le corps 
» ovale, très-aplati , et pourvu des mêmes organes que 
» celui de la mère. Ils se répandent sur les feuilles, et ga- 
» gnent vers la fin de l’automne , les branches , pour s’y 
» fixer et passer l’hiver. Les uns , comme les femelles , se 
» préparent , au retour de la belle saison , à devenir mères , 
» et les autres, comme les larves des mâles , se transfor- 
» ment en nymphes et sous leur propre peau. Ces nymphes 
» ont les deux pieds antérieurs dirigés en avant , et non en 
» sens contraire , comme le sont leurs autres pieds , et tous 
» les six dans les autres nymphes. Ayant acquis des ailes , 
» ces mâles sortent à reculons de l’extrémité postérieure 
» de leur coque , vont ensuite trouver leurs femelles ; ils 
» sont bien plus petits qu’elles. Leurs parties sexuelles 
» forment entre ces deux soies, au bout de leur abdomen , 
» une queue recourbée. Réaumur a vu deux petits grains , 
» semblables à des yeux lisses, à la partie de la tête qui 
» correspond- à la fiouche. J’ai distingué à la tête du 
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» mâle de la cochenille de l’orme , dix petits corps sem- 
» blables et deux espèces de balanciers au corselet. Geoffroy 
» dit que les femelles ont , à l’extrémité postérieure du 
» corps , quatre filets blancs , mais qui ne sortent qu’en le 
» pressant un peu. 

« Les gallinsectcs paraissent nuire aux arbres, en occa- 
» sionant par leur piqûre une transpiration trop abondante. 
» Aussi excitent-ils la vigilance de ceux qui cultivent par- 
» ticulièrement les pêchers, les orangers, les figuiers et 
» les oliviers. Des espèces s’attachent aux racines des plan- 
» tes. Quelques-unes sont précieuses par la belle couleur 
» qu’elles fournissent à la teinture. D’autres recherches 
» sur ces insectes pourraient peut-être nous en faire dé- 
» couvrir qui nous seraient utiles sous le même rapport. » 

Ces cochenilles , vulgairement connues par les jardiniers 
sous le nom de kermès et de punaises , sont particulière- 
ment dangereuses pour les pêchers et pour les arbustes de 
serre à feuillage persistant , tels que : orangers , figuiers de 
serre chaude , lauriers, etc etc. : avec beaucoup de pro- 
preté, on vient à bout d’en débarrasser ces arbustes. En 
été , pendant un jour chaud , on les sort de la terre , avec 
une éponge et de l’eau : on lave leurs feuilles et leurs jeu- 
nes rameaux , après avoir préalablement écrasé les kermès 
avec un petit morceau de bois plat. Afin de mieux les net- 
toyer, on peut se servir d’une brosse à crins doux. Par ce 
moyen, on détache en même temps de dessus les rameaux 
les ordures que ces insectes pourraient y avoir déposées. 
Quant aux arbres de pleine terre , on les en débarrasse en 
arrosant leurs feuillages avec des décoctions de plantes âcres, 
comme nous l’avons dit plus liant. Nous ferons observer 
que , lorsqu’on se sert d’une brosse , on ne doit jamais en 
faire emploi sur la surface inférieure des feuilles, surtout 
lorsqu’elle est un peu soyeuse , parce que les poils qui la 
recouvrent sont des organes extrêmement utiles à la végé- 
tation , et que le moindre frottement détruirait. 

NÉVROPTÈRES. ’ 

Des Termites. 

Les termites sont, après les fourmis , le plus grand fléau 

* V o y. pour les caractères de cet ordre, la a* partie de ce Manur' 
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des régions équatoriales et sont connues dans nos Colonies 
sous le nom de fourmis blanches, de poux de bois, de 
Varos , de Fag-vagues , et dans les colonies espagnoles 
sous celui de comejen. Ces insectes appartiennent à l'ordre 
des névroptères , et à la famille des Planipennes. Ils se 
reconnaissent à leurs ailes couchées horizontalement sur le 
corps, très grandes, égales, n'offrant que des nervures à 
réseau peu distinct', à leur tête arrondie , surmontée d’une 
paire d’antennes presque moniliformes , de la même gros- 
seur partout, courtes et composées d’une vingtaine d’arti- 
cles. Leurs mandibules sont avancées et pointues , leur 
lèvre, quadrifide. Ils subissent des demi-métamorphoses. 

Ces insectes singuliers composent d’innombrables sociétés, 
formées elles-mêmes de quatre sortes d’individus , savoir : 
une seule femelle, des mâles, des ouvriers ( larves et nym- 
phes ) et des soldats ( neutres ). 

Les mâles et les femelles sont uniquement destinés à 
la propagation de l’espèce , but principal , mais caché de 
l’association. Les ouvriers remplissent le triple rôle d’archi- 
tectes , de ménagères et de nourrices : enlin , les soldats , 
toujours reconnaissables à la grosseur de leur tête et à la 
longueur de leurs mandibules , veillent à la défense de la 
colonie. » . 

L’époque qui , sous les tropiques , précède immédiate- 
ment la saison des pluies, est pour ces insectes, lasaisondes 
amours. L’accouplement paraît avoir lieu dans les airs. Une 
fois fécondée , la femelle acquiert un volume si considéra- 
ble , que, au rapport de Smeathman , son abdomen devient 
1S00 à 2000 fois plus gros que le reste de son corps. 

Mais il est temps de parler des nids bâtis par les termites. 

Ces nids varient quant à la forme , suivant les especes 
qui les construisent. Ceux du Termes bellicosus , dont nous 
venons de retracer les mœurs , sont élevés au moyen d’une 
terre gâchée avec la salive de l’animal, et durcie au point 
de former une espèce de stuc tellement solide , qu’iî ré- 
siste au poids des taureaux sauvages qui viennent s^y placer 
en sentinelles, tandis que leurs compagnons paissent aux 
alentours : ces nids ressemblent à d’énormes pams de sucre 
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de 10 à 12 pieds de hauteur, sur à peu près autant de 
largeur, flanqués de cônes plus petits. 

Comparés aux ouvrages des nommes, ils ont, relative- 
ment à la taille dé l’animal qui les construit , près de cinq 
fois la hauteur de la plus grande des pyramides d’Egypte. 

On distingue dans ces nids les nournceries , les magasins 
à provisions, et surtout les appartements royaux , dont il 
faut lire l’intéressante description dans la notice publiée par 
Smeathman. 



D’autres espèces ( T. atrox et T. mordax , Smeathman ) 
se construisent des nids qui ressemblent à un champignon 
colossal , ou mieux au corps d’un moulin à vent de forme 
cylindrique. Les T. destructor et T. arborum fixent le plus 
souvent leur habitation sur les arbres , et ils lui donnent 
une forme tantôt sphérique , tantôt ovale , qui , jointe à 
leur couleur noire, la fait ressembler de loin à des têtes de 



nègres. C’est même sous le nom de negros heads ( têtes de 
nègres ) que ces nids ont été désignés par les premiers co- 
lons des îles caraïbes. , 



Outre les especes que nous venons de signaler , et qui 
sont toutes exotiques , il en existe encore trois autres , dont 
les deux premières vivent dans uos contrées méridionales. 
( T. lucifugus. Rossi , et T. flavicollis , Fabricius ) , tandis 
que la troisième ( T. flavtpes , Kollar ) a été trouvée , il y a 
quelques années , dans les serres du palais de Schœnbrunn. 

Non-seulement les termites sont, comme l’a dit Linnée, 



la grande calamité des deux Indes , mais encore ils causent 
en France , à Rochcfort , et presque aux portes de Toulouse, 
de notables dommages à nos propriétés. A l’exception du 
verre , des pierres , des métaux et de deux espèces de bois 
très durs ( Tectona grandis et Sideroxylon ), rien ne résiste 
à leur instinct destructeur. C’est surtout lorsqu’ils péné- 
trent dans les maisons qu’ils sont le plus à craindra. Ils 
attaquent les lambris , les poutres , les supports , les meu- 
bles , en rongent tout l’intérieur , ayant soin pourtant de 
laisser ’çà et là quelques fibres destinées à maintenir une 
certaine solidité dans les parties très minces qu’ils ont épar- 
gnées vers la surface du bois. Ils détruisent aussi , avec une 
effrayante rapidité, le cuir, le drap, la toile, le papier, 
les fruits, etc., en un mot, à peu près toutes les substances 
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3 ui servent à notre usage. On ne sera donc plus surpris 
'apprendre que dans les parties les plus chaudes de l’Amé- 
rique équinoxiale , où ces insectes abondent , il est rare de 
trouver des Manuscrits qui] remontent au-delà de 50 à 60 
ans. On croira facilement qu’ils aient pu détruire la super- 
be résidence du gouverneur de Calcutta , le vaisseau de 
ligne anglais Y Albion , et même des villages tout entiers. 

En France , le T. lucifugus fait aussi de grands ravages, 
surtout à Rochefort, à la Rochelle, à Saint Savinien , et 
dans plusieurs autres villes du département de la Charente- 
inférieure. Depuis longtemps les dommages qu’il cause aux 
bois employés dans les chantiers de construction de la ma- 
rine ont attiré l’attention et la sollicitude de l’autorité su- 
périeure. Un professeur de la faculté des sciences de Paris 
a été envoyé sur les lieux pour aviser aux moyens d’arrêter 
les ravages des termites ; mais nous ne sachons pas qu’il ait 
encore publié le résultat de ses expériences. Et cependant , 
aujourd’hui même, l’hôtel de la Préfecture de la Rochelle 
est tellement envahi , qu’on est obligé de tenir les archives 
enfermées dans des boîtes métalliques. 

Nous avons vu chez M. Audouni , de l’Institut, une co- 
lonne en bois qui avait été taraudée par les termites , au 
point d’être presque entièrement réduite à une mince pelli- 
cule qui en formait les contours. Celle colonne avait fini 
par céder sous le poids du plancher qu’elle supportait , et 
elle en avait déterminé l’écroulement. Dans les caves, le 
T. lucifugus perfore les cercles des tonneaux, les bouchons 
des bouteilles, même cachetées, en n’y laissant qu’une 
mince pellicule. , tout au plus propre à arrêter l’écoulement 
du liquide. Enfin , il détruit les fruits et les légumes des 
jardins, ainsi que les arbres des promenades, surtout ceux 
dont le bois offre assez peu de résistance. 

Le département de la Charente-Inférieure n’est pas le 
seul en but aux dévastations des termites. Ces insectes four- 
millent dans les Landes : il paraît même qu’ils ont pénétré 
dans les Pyrénées orientales. Enfin , il n’est que trop vrai 

Î u’ils commencent à se répandre dans le département de 
arn et Garonne , et qu’ils menacent d’envahir celui de la 
Han#>Garonne. , 

En Allemagne les ravages du T. flavipes sont , jusqu'à ce 
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jour, à peu près insignifiants. Quant aux moyens de prévenir 
ou d’arrêter ces ravages, il en est peu qui puissent attein- 
dre le but qu’on se propose. L’arsénic , le savon arsenical 
de Bécœur ont été conseillés, mais nous croyons peu à leur 
efficacité. Chez nous, on pourrait injecter, à l’aide du pro- 
cédé Boucherie , tous les bois de charpente employés à la 
construction des maisons ou des navires; mais aucune expé- 
rience n’a été que je sache tentée à cet égard. Pour éloi- 
gner les termites de nos jardins , de nos vergers , de nos 

f iromenades publiques, des soins de chaque jour, une vigi- 
ance de tous les instants , des labours fréquents et profonds, 
enfin des arrosages faits avec de l’eau chargée de substances 
fortement odorantes (du coaltar , par exemple), voilà les 
sjuIs remèdes que je connaisse , et que j’indique , sans comp- 
ter moi-même beaucoup sur leur complète efficacité. * 

DES HYMÉNOPTÈRES. ” 

Cet ordre est un des plus nombreux, etuhe infinité d’es- 
pèces sont armées d’un aiguillon redoutable. 

Hyménoptères des Colonies. 

Les hyménoptères nuisibles à l’homme sous les tropiques, 
appartiennent aux memes familles que ceux des pays tem- 
pérés qui font des dégâts analogues. L’homme en personne 
n’a ricu à craindre d eux tant qu’il ne les provoque pas, 
mais beaucoup d’espèces fréquentent de préférence sa de- 
meure, l’iucommodent par leur présence , et détruisent sa 
propriété en creusant des trous pour y déposer leurs œufs , 
qui doivent y subir leur métamorphose. C’est surtout dans 
les pays situés près de la ligne que ces insectes abondent et 
sont le plus nuisibles -, à mesure qu’on s’éloigne de ces lati- 
tudes , ils devienuept moins aboudans et leurs mœurs plus 
innocentes. On peut considérer laCuvape comme le pays où 
il est le plus nécessaire d’employer quelques moyens pour 
se préserver de leurs ravages. 

* Pour de plus amples détails sur tt;s Tcrmilrt , voyMcs Itrchrrche . r que 
nous avons puMiée.vclans les Me. noires de b[/tct(de't,'.ié n-uirtn.it* dés Scien- 
ces , inscription^ti bellrs-LclUcs de Fouiouse] année. i84f). P* t. 

'■* Les caractère* tic cet ordre sont indiques dans la s* partie de ce Manuel, 
p. aô. " * • . 
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Il faut mettre au premier rang des espèces incommodes 
une guêpe connue sous le nom de mouche à drague , par 
corruption du mot dague , à cause de la force de son ai- 
guillon. Toutes les maisons sont remplies des individus de 
cette espèce, qui construit son nid sous les galeries, les 
auvents, les bandeaux des toits et autres lieux analogues. Il 
est difficile et même impossible de s’en débarrasser com- 
plètement, mais on peut diminuer le nombre de ces insec- 
tes en les engourdissant le soir ou le matin au moyen de la 
fumée, et en détruisant leurs nids à mesure qu’ils les 
construisent; c’est le seul moyen qu’on emploie à Cayenne. 

Il est moins efficace contre les espèces qui vivent isolées 
et percent les poutres, ( xglocopes , les trgpoxilons ) , ou les 
murs, ( eumènes , les chrysis), pour y déposer leurs larves. 
Tout ce qu’on peut faire dans ce cas , c est de boucher le 
trou de l’animal lorsqu’il y est entré , et de le faire périr 
lui et sa future postérité. Les fourmis voyageuses produi- 
sent plus d’effet en quelques heures que l'homme en plu- 
sieurs jours. 

Les guêpes cartonnières ainsi nommées parce que leurs 
nids semblent avoir été construits avec du carton , placent 
ces nids dans les bois , sous lès feuilles des arbres , ou les 
suspendent à leurs branches. Elles ne sont à craindre que 
lorsqu’on les trouble , soit à dessein , soit par mégarde , en 
agitant la feuille qui sert de support à leur demeure. Dans 
ce cas, elles fondent sur le provocateur et lui font payer 
cher son imprudence. Il est mutile de chercher à les clé— 
truire. On peut en dire autant des autres hyménoptères en 
général. Ce sont des insectes plutôt incommodes que réel- 
lement nuisibles. 

Des Fourmis. 

Ces petits animaux sont connus de tout le monde : aussi 
ne perdrons-nous pas ici notre temps à en faire une longqc 
description. Nous nous contenterons de dire que les natu- 
ralistes les ont classés dans l’ordre des insectes hyménop- 
tères , famille des liétérogynes. Les fourmis vivent en société, 
se creusent des habitations dans la terre , au pied des ar- 
bres fruitiers , dans les caisses et les pots où l’on cultive 
les fleurs , etc. Elles n’attaquent pas les racines des arbres. 
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mais elles les déterrent , les imprègnent d’un acide auquel 
les chimistes ont douué le nom d’acide formique, les 
brûlent et les font périr. Outre qu'en montant sur la tige 
des arbres, elles salissent le feuillage et lui donnent quel- 
quefois la cloque, elles attaquent même les fruits. Elles 
font aussi du tort aux abeilles, en pénétrant dans leurs ru- 
ches, pour s’emparer du miel. 

11 est un moyen fort simple d’empêcher les fourmis de 
s'introduire dans les ruchers : il ne s’agit que de placer les 
ruches sur un banc de bois soutenu par quatre pieds en fer, 
qui reposent eux-mêmes dans des pierres creusées de ma- 
nière à pouvoir contenir une certaine quantité d’eau. Cette 
eau empêche les fourmis de grimper contre les supports. 

Lorsque ces insectes se sont établis dans un pot ou une 
caisse à ileurs, rien n’est facile comme de les déloger. Il 
faut, pendant huit jours de suite, arroser continuellement 
la plante de manière à maintenir la terre dans une humi- 
dité forte et constante. Elles sont alors forcées d’abandonner 
leur retraite. 

Quand elles se sont logées au pied d’un arbre, la chose 
devient plus difficile ; on les empêche d'y monter , en entou- 
rant la tige d’un anneau de laine en flocons; puis on verse 
dans la fourmilière de l’eau avec un peu d’huile , on sus- 
pend dans les endroits qu’elles fréquentent , de petites bou- 
teilles pleines d’eau miellée, dans laquelle elles viennent 
se noyer; enfin on bouleverse les fourmilières tous les 
jours , et l’on contraint ainsi les fourmis à les abandonner, 
On peut, quand on fait cette opération , placer sur la four- 
milière un vase renversé; les insectes y montent, et nu 
quart d’heure après, en retournant le vase , on les brûle 
ou on les noie. Enfin, loin de détruire, dans les jardins, 
les carabes dorés, vulgairement connus sous le nom de 
vinaigriers , on les y multiplie le plus possible au moyen 
d’individus apportés tout exprès de la campagne. Ces petits 
animaux , non-seulement détruisent les fourmis, mais en- 
core ils font continuellement la chasse aux limaces ,. aux 
chenilles et autres insectes malfaisans : ils n’attaquent 
jamais les végétaux. 

Quelques auteurs recommandent d’apporter dans les jar- 
dins une fourmilière de la grosse fourmi rouge des bois, 

DESTRUCTEUR, l rc TARTIE. ' 19 
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qui , disent-ils , dévore et détruit la petite fourmi noire. A 
supposer que la chose fût praticable, nous croyons que le 
remède serait pire que le mal , et que cette espèce serait 
beaucoup plus nuisible que celle dont on voudrait se dé- 
barrasser. D’ailleurs , nous ne pensons pas qu’on puisse, 
aussi facilement qu’ils le disent, former une colonie de four- 
mis rouges dans un jardin. 

On recommande encore de verser, le soir, dans les trous 
et les crevasses par où les fourmis rentrent dans leur domi- 
cile , une certaine quantité de la solution de sublimé corro- 
sif indiquée à l’article charançon. L’eau bouillante s’em- 

f doie dans le même cas et avec avantage. En dirigeant de 
'acide sulfureux ou du gaz hydrogène sulfuré, à l’aide d’un 
tube, dans les trous et les crevasses, on détruit prompte- 
ment les insectes dont nous nous occupons. 

On peut encore les empêcher de monter sur les arbres 
en entourant le tronc d’un anneau de goudron. 

Pour les éloigner des couches , quelques jardiniers ont 
l’habitude de mettre tout autour une traînée de suie ou de 
fleurs de soufre. 

Fourmis dans les Colonies. 

Les fourmissont, pour les pays situés entre les tropiques, 
ce que certaines espèces de chenilles sont pour les contrées 
tempérées. Les chenilles n’exercent même pas constamment 
leurs ravages , et ne détruisent que de loin en loin la végé- 
tation tout entière. Les fourmis, au contraire, sont un 
fléau permanent pour le planteur des colonies, et pour 
leurs habitans en général. Leurs espèces sont loin d’êtres 
connues, mais on peut hardiment calculer qu’elles s’élèvent 
à plusieurs centaines , qui toutes ont leurs mœurs particu- 
lières et attaquent tel objet de préférence aux autres ; de 
sorte qu’il n’est aucune substance utile à l’homme qui ne 
soit exposée à être dévorée ou gâtée par elles. Dans les 
forêts , le sol , les écorces des arbres , leurs feuilles en sont 
couvertes: leurs crevasses , leur intérieur même, quand il 
est creux ( comme dans le cecropia , ) en sont remplis 
Les unes vivant en sociétés peu nombreuses et ne con- 
struisent aucun nid ; les autres sont rassemblées en quan- 
tités si Considérables , qu’il serait impossible de calcu- 
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for , mémo approximativement , le nombre de leurs indi- 
vidus. La plupart sont dépourvues d'aiguillons : mais quel- 
ques espèces, toutes de grande taille , en ont un dont la 
piqûre est aussi douloureuse que celle des hyménoptères.. 
Les plus petites , désignées à Cayenne sous le nom de four- 
mis rourjes , fourmis d'Oyapocfc , versent dans les mor- 
sures qu’elles font avec leurs mandibules une liqueur caus- 
tique , qui occasione pendant près d’une heure des déman- 
geaisons aussi insupportables que la piqûre des précédentes, 
et contre lesquelles il n’y a point ac remèdes connus. Les 
maisons sur les habitations et dans les villes sont également 
infestées par ces insectes , qui se logent dans les interstices 
des cloisons , des fenêtres , des murs , et qui dévorent toutes 
les substances alimentaires. Quelques-unes sont si petites , 
qu’elles parviennent à pénétrer dans les boîtes les mieux 
fermées en apparence et , à plus forte raison , dans les ar- 
moires , les buffets, etc. Le seul moyen de diminuer leurs 
dégâts est une surveillance continuelle , accompagnée de 
quelques précautions particulières, qui consistent à isoler 
les objets qu’on veut mettre à l’abri. Ainsi on isole une 
table en mettant ses pieds dans des vases remplis d’eau , ou 
l’on suspend , au moyen de cordes attachées au plafond , 
une planche sur laquelle on pose les objets en question. 
Dans ce dernier cas , il faut avoir soin d’enduire la corde 
d’une matière gluante , qui empêche les fourmis de s'en 
servir pour parvenir à la planche qu’elle supporte. Et , 
comme souvent les fourmis se laissent tomber du plafond 
sur cellc-ci , il est bon de recouvrir la planche par une 
seconde , qui en est éloignée de quelques pouces. La corde 
comprise entre les deux planches étant engluée, les four- 
mis sont nécessairement arrêtées dans leur marche. 

Pour conserver certains objets, tels que les collections 
d’histoire naturelle , les insectes principalement , on se sert 
habituellement de camphre : maisce moyen n’est pas toujours 
suffisant , certaines espèces de fourmis ne craignant pas 
l'odeur qu’il exhale. Le tabac produit beaucoup plus d'effet , 
et quand elles ont envahi une caisse ou une boîte , le meil- 
leur moyen de la délivrer de leur présence, c’est de l’expo- 
ser à la fumée de tabac , soit en fumant soi-même et en 
envoyant la fumée dans la caisse, soit en plaçant celle-ci 
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au-dessus de charbon? sur lesquels on fait brûler quelques 
feuilles de la plante en question. A peine les fourmis en 
sentent-elles l’odeur , qu’elles se roulent sur elles-mêmes et 
expirent dans les convulsions. Quelques secondes suffisent 
pour les faire mourir. 

Les espèces les plus nuisibles sont incontestablement 
celles qui attaquent les plantations. Elles sc répandent sur 
les végétaux qu’on y cultive , et les brûlent en les rongeant, 
de manière à faire périr des champs entiers de coton , su- 
cre , mar.ioc , etc. La plus redoutahle de toutes est connue 
dans les Colonies françaises sous le uomde fourmi manioc , 
parce qu’elle ravage principalement les plantations de ce 
genre. Elle appartient au genre atta de Linnée ; on a es- 
sayé de la détruire, en imprégnant le champ d’une lessive 
de cendres, ou d’une légère dissolution dépotasse; mais 
outre que ce procédé nuit aux plantes, il est souvent im- 
praticable sur un champ d’une certaine étendue. Le seul 
moyen à employer est de chercher la retraite dos fourmis 
et de les détruire de fond eu comble. Les fourmilières sont 
souvent d’une étendue immense, et demandent un temps 
considérable et l’emploi d’un grand nombre de nègres nour 
les anéantir. Leur entrée paraît d'abord peu considérable ; 
mais à mesure qu’on fouille , on voit qu’elle se prolonge 
beaucoup et occupe quelquefois un espace de plusieurs 
toises carrées. Pendant qu’un certain nombre de nègres 
creusent le sol , d’autres apportent de l’eau et la versent 
dans l’endroit creusé; on foule ensuite la terre avec les 

1 >icds et l’on détruit alors les fourmis , leurs œufs et leurs 
arv.es. Quand cette opération est bien faite , on est long- 
temps sans les voir reparaître. 

Quelques espèces vagabondes et qui changent de place 
par troupes innombrables, rendent des services assez impor- 
tans. On les appelle fourmis voyageuses ; leur multitude 
est telle qu’elles couvrent le sol sur une largeur de quel- 

3 ues centaines de pieds, et sur une file d’un tiers ou d’une 
emi-lieue. Lorsqu’elles arrivent sur une habitation et pé- 
nètrent dans les maisons , les animaux qui s’y trouvent, tels 
que serpents, crapauds , rats, etc., s’enfuient dans le plus 
grand désordre ; mais ils n’en ont pas le temps , et sont dé- 
vorés avant d’avoir pu échapper à leurs ennomis. Ces four- 
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mis n’attaquent pas tes plantes et ne paraissent vivre que 
de proies vivantes et d’animaux. 

Les mutilles sont connues dans nos colonies sous le nom 
de fourmis flamandes ; mais elles vivent isolées, sont très 
peu nombreuses et ne sont à craindre que par leur piqûre , 
plus douloureuse que celle des autres hyménoptères. 

Des Guêpes. 

Elles appartiennent à l’ordre des hyménoptères, des porte- 
aiguillons. Elles vivent en société dans les nids qu’elles se 
construisent dans la terre, dans les troncs d’arbres, contre 
les branches, et qu’elles composent avec une matière ana- 
logue au papier gris. Elles forment des rayons à peu près 
comme les abeilles et, comme elles, déposent dans chaque 
cellule une larve qu'elles nourrissent avec une pâte parti- 
culière , jusqu’à ce qu’elle se soit métamorphosée en insecte 
parfait. 

Les guêpes lont d’autant plus de mal dans les jardins 
qu’elles attaquent les meilleurs fruits, à mesure qu’ils en- 
trent en maturité. Quelques personnes ont la mauvaise 
habitude d’enlever de dessus leurs espaliers ces fruits aussi- 
tôt qu’ils sont attaqués , d’où il résulte que les guêpes en 
vont entamer d’autres; si, au contraire, on les laisse sur 
les arbres, pendant qu’elles achèveront de dévorer ceux-ci, 
elles négligeront les autres , qui auront le temps de parve- 
nir à leur parfaite maturité , et seront ainsi cueillis intacts. 

Les guêpes , volant très loin de leur habitation , il est 
fort difficile de les faire périr , ou même d’en diminuer le 
nombre d’une manière bien sensible. Cependant, toutes tes 
fois que l’on connaît un guêpier, on ne doit pas négliger 
de 1e détruire. 11 suffit pour cela d’y verser de l’eau bouil- 
lante pendant la nuit , ou d’y introduire un linge soulré, 
auquel on met le feu. Quant aux gâteaux qu’on trouve atta- 
chés aux branches des arbres , on les coupe , on les enlève , 
et on les écrase avec les larves qu’ils contiennent. Lc§ guê- 
pes aiment beaucoup le sucre : en faisant un sirop épais , 
que l’on mélange avec un peu d’arsénic gris, vulgairement 
connu sous le nom de poudre de mine de plomb , et en pla- 
çant ce. mélange dans un vase , à proximité des lieux qu’elles 
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fréquentent , on a la certitude d’en faire périr an nombre 
considérable. 

Des Piqûres de Guêpes, d' Abeilles et autres insectes. 



On sait que la piqûre de ces insectes est très doulou- 
reuse , et qu’elle fait souffrir longtemps, si l’on n’y apporte 
un prompt remède. Il faut donc s’empresser d arracher 
l’aiguillon qui reste toujours dans la plaie , et qui , par un 
mécanisme singulier, s enfonce toujours de plus en plus, 
quoiqu’il soit détaché du ventre de l’animal : on applique 
aussitôt sur la plaie un peu de chaux vive en poudre , ou , 
ce qui vaut beaucoup mieux, une petite compresse d'alcali- 
volatil. 

Si l’on n’a pas ces substances à sa disposition , on écrase 
des feuilles de persil , on en exprime le jus , et on l’appli- 
que sur la piqfire. Enfin, on vient à bout d'apaiser jusqu’à 
un certain point la douleur, en frottant simplement la plaie 
avec un peu de terre douce, si l’on n’a pas la faculté de faire 
autrement. 



LÉPIDOPTÈRES. 



Les insectes de cet ordre sont trcs-innoccns à leur état 
parfait , où ils sont vulgairement connus sous le nom de 
papillons : mais à l’état de larves on de chenilles , ils font 
des dégâts si considérables , que nous avons cru devoir leur 
consacrer un long article. 

Des Chenilles. 

On donne ce nom à des animaux cylindriques , ras ou 
velus , composes d’une tête et de douze anneaux ou seg- 
mens, munis de seize pattes au plus et jamais moins de dix. 
Ce sont des insectes incomplets , ou plutôt , pour me servir 
de l’expression consacrée par la science , des larves prove- 
nant d’œufs de papillons. Parvenues à la taille qu’elles doi- 
vent avoir , les chenilles passent à l’état de nymphe ou de 
chrysalide ; sous cet état , qui dure plus ou moins long- 
temps, selon les races et les espèces , elles ne prennent 
aucune nourriture. Lorsque le moment de l’éclosion est 
arrivé , le papillon sort ue la chrysalide , il s'accouple et 
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pond des œufs qui donnent de nouveau naissance à des che- 
nilles. 

Lorsque nous voyons les arbres de nos jardins, de nos 
vergers, dépouillés de leurs feuilles par les chenilles , qui 
les ont rendus languissants, nous conjurons leur perte et 
nous soubai tons d’anéantir l’espèce tout entière *, mais, comme 
il y a une compensation dans l’ordre delà nature, onnepeut 
détruire une espèce sans que souvent une autre plus désas- 
treuse ne se multiplie. Eu détruisant les renards , on s'ex- 
pose à être ravagé par les mulots. Mais il faut avouer qu’il 
y a des années où les chenilles font de si grands ravages , 
qu’elles nous privent des plus beaux fruits , et que l’on se- 
rait bien malheureux si l’on ne pouvait pas se débarrasser 
d’êtres aussi destructeurs. La haine du cultivateur pour ces 
animaux s’étend à tout ce qui porte le nom de chenilles , et 
toutes sont frappées de la même proscription. Mais il est de 
toute justice de déclarer que, surplus de trois mille espè- 
ces de chenilles qui vivent en Europe, il n'y a peut-être 
pas cinquante espèces véritablement nuisibles à nos pro- 
priétés. Celles qui vivent isolées çà et là dans les jardins ne 
font aucun dégât : telles sont, par exemple , celles que l’on 
rencontre de temps en temps sur les groseilliers , les lilas , 
les fraisiers, etfc., dans les jardins, les parcs, etc. Les es- 
)èces qui font des dégâts, sont, pour la plupart , celles dont 
es papillons déposent leurs œufs par paquets nombreux sur 
es arbres, et qui vivent d’ordinaire en société pendant une 
partie de leur vie. Cependant il y a de petites espèces qui 
vivent presque isolées , et qui ne laissent pas que de faire 
assez de tort soit à l’horticulture, soit à l’agriculture. De 
ce nombre sont celles qui vivent dans l’intérieur des fruits, 
telles que pommes, noires, prunes, etc., celles qui dévo- 
rent les bourgeons ae la vigne , celles qui vivent dans les 
parenchymes des feuilles , et qui ne laissent souvent qu’un 
réseau vasculaire qui ressemble à de la dentelle. 

Les chenilles qui détruisent et rongent les fourrures , 
les draps et toutes les étoffes de laine , les herbiers , les 
collections de zoologie, les céréales, etc., sont du nombre 
de celles qui ne vivent pas en société ; elles sont toutes 
d’une Jcxtrème petitesse et généralement connues sous le 




228 LÉPIDOPTÈRES. ' 

nom de teignes ou de vers. ( Voyez ci-après les chenilles 
des teignes ). 

Plusieurs moyens sont mis en usage pour détruire les 
chenilles. Ces moyens généraux sont : Y échenillage , avec 
la serpette ou l’instrument appelé échenilloir , les fumiga- 
tions , l’empoisonnement et le feu. Pour les espèces appe- 
lées teignes ou vers , l’exposition aux rayons du soleil est 
employée de temps immémorial : mais le moyen le plus 
sûr est l’usage du nccrentome , instrument inventé par 
M. le docteur Boisduval , pour désinfecter les collections 
d’histoire naturelle. (Voyez PL II, fig. 1 bis, où cet instru- 
ment est représenté. ) 

Chenille du papillon blanc du chou. ( Papilio brassicœ, 
Linnée). Elle est jaunâtre, tachetée et pointillée de noir. 
Elle provient d’un papillon blanc que l’on voit voler toute 
la journée dans les jardins. La femelle dépose ses œufs par 
groupes nombreux sous les feuilles des choux et autres plan- 
tes crucifères , telles que raves , navets, etc. ; à défaut de 
l’une ou de l’autre, elle les place sur le réséda ou sur la 
capucine. Ces chenilles font souvent beaucoup de mal dans 
les plantations de choux, dont elles dévorent les feuilles. 
Pour les détruire , il faut les arroser avec une forte décoc- 
tion de tabac , saupoudrer les feuilles avcc.de la chaux, de 
la suie , de la cendre , ou même avec de la poussière des 
chemins. 

Une autre chenille du chou est celle de la pro - 
nuba ( triphœna pronuba ) appelée aussi ver du cœur. 
Elle provient d’un papillon de nuit à ailes supérieures bru- 
nes et à inférieures jaunes, bordées de noir. Cette chenille 
est d’une couleur livide et sale , plus grosse que la précé- 
dente. Elle perce les choux jusqu’au cœur, pour manger 
les feuilles les plus tendres et se dérober tout-à-fait à la 
vue. Si l’on veut en préserver les choux , il faut les arroser 
de temps en temps avec une lessive de cendre , ou les saupou- 
drer avec de la chaux. 

Chenille du grand gazé (pieris cratœgi). Elle provient 
d’un papillou de jour tout blanc, avec les nervures noirâtres 
et très saillantes. Elle a le dos roux avec les côtés gris , et 
elle est en outre garnie de quelques poils lins. Elle vil en 
société dans une tente soyeuse , dans laquelle elle pratique 
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de petites cases, pour s’y mettre à l’abri des rigueurs de 
l’hiver , saison pendant laquelle elle reste engourdie. Aux 
approches du printemps , elle rompt cette toile ; et comme 
elle ne trouve que des bourgeons , elle endommage beau- 
coup les arbres ; aussi Linnée l’a-t-il appelée hortorum 
pestis ( le fléau des jardins). Chaque soir elle revient au 
logis , et ne le quitte môme point pendant les temps plu- 
vieux. C’est le moment le plus favorable pour la détruire. 
On emploie pour cela les mêmes moyens que pour la livrée. 

Chenille de Cossus ( cossus ligniperda ), appelée aussi 
perce-bois. Elle est très-grosse , longue de trois ou quatre 
pouces, rougeâtre ou d’un brun-rougeâtre sur le dos, avec 
les côtés blanchâtres , la tête noire pourvue de deux mandi- 
bules très fortes, à l’aide desquelles elle se pratique des 
galeries sous l’écorce des arbres, dont elle ronge l’au- 
bier et même le bois parfait. Parvenue à toute sa grosseur, 
ce qui arrive ordinairement en avril ou en mai , elle se 
fabrique dans l’endroit même où elle a vécu une coque de 
soie mêlée au détritus du bois qu’elle a rongé. Cette coque 
est toujours placée de manière que l’extrémité correspon- 
dante â la tête de la chrysalide est tournée vers un trou que 
la chenille a pratiqué dans l’écorce , et par lequel l’insecte 
parfait doit sortir. Ce trou, invisible à l'extérieur, est re- 
couvert par l’écorce tellement amincie, que le papillon n’a 
qu’un très léger effort à iaire, pour la briser et s’échapper 
ainsi de sa prison. Cette chenille attaque principalement 
l’ormeau , mais elle vit dans le tronc de beaucoup d’autres 
arbres, tels que saules , peupliers , frênes, chênes, etc. 
On reconnaît qu’un arbre est attaqué par le cossus , aux 
excrémens qui sortent , sous forme de sciure , à travers les 
fissures ou les trous de l’écorce. Nous dirons en passant 
que les Romains engraissaient cette chenille avec de la 
farine,» et la servaient sur leur table comme un mets dé- 
licat. 

Le papillon du Cossus ligniperda éclot , depuis le 15 
juin jusqu’à la fin de juillet : il est d’autant plus facile à 
trouver qu’il se tient constamment près du pied des arbres 
et qu’il ne monte jamais dans les branches : seulement il 
faut un œil un peu exercé pour l’apercevoir, parce qu’il se 
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confond par sa couleur avec les écorces sur lesquelles il se 
tient. '* 

En effet, ce papillon dont le corps, long d'un peu plus 
d’un pouce, est à peuprès gros comme le doigt, est marbré 
de gris blanchâtre et de noirâtre , de manière à ressembler 
à un petit morceau de bois mort. Rien de plus facile , par 
conséquent , que de le confondre avec l'écorce. La dernière 
métamorphose du cossus a quelquefois, mais très rarement, 
lieu dans la terre. 

Nous avons dit que la chenille de cette espèce attaque 
surtout l’ormeau. A Toulouse elle a détruit, il y a quel- 
ques années , presque tous les arbres de la belle allée La~ 
fayette ; aux environs de Paris , ses ravages ont été encore 
bien plus considérables. Comme il est impossible d’aller 
chercher les chenilles dans leurs retraites pour les détruire, 
c’est aux papillons , et surtout aux femelles qu’il faut 
faire la chasse ; mais cette chasse est assez difficile , parce 

Î jue la couleur de l’insecte parvenu à son dernier état , le 
ait très facilement confondre avec l’écorce. Empêcher les 
femelles de pondre, en enveloppant la base de l’arbre (car 
c’est là qu’elles se tiennent le plus fréquemment), avec 
un mélange d’argile et de fumier •, étendre une couche du 
même mélange sur le tronc jusqu’à la hauteur de quatre ou 
einq pieds : tels sont encore des moyens à mettre en usage 
pour se préserver des dégâts occasionnés par les cossus. 
Malheureusement, ces moyens ne réussissent pas toujours 
au gré de ceux qui les emploient. 

La chenille à livrée , ou simplement livrée ( bombyx 
neustria ), est ainsi nommée à cause des bandes longitudi- 
nales de diverses couleurs (bleu, brun-rouge ou blanc ) qui 
parent son corps et lui donnent quelque ressemblance avec 
un ruban. Cette espèce est fort commune dans les jardins 
et les vergers $ les feuilles de tous les arbres fruitiers et de 
beaucoup d’autres sont de son goût. Quelquefois elle est si 
multipliée, qu’elle fait les plus grands dégâts et qu’elle dé- 
pouille de toutes leurs feuilles tous les arbres sur lesquels 
elle s’établit. Le meilleur moyen de se débarrasser de cette 
espèce nuisible , serait sans doute de détruire les œufs ; 
mais l’industrie des femelles les dérobe souvent à nos re- 
cherches. Elles les déposent autour des jeunes branches* 
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en forme d'anneaux ou de spirale , sur une couche d’en- 
duit noirâtre. Chacun de ces anneaux ou brasselets est 
large de cinq ou six lignes et composé de deux ou trois 
cents œufs; ils passent l’hiver sans que le froid le plus ri- 
goureux fasse mourir le germe qu’ils contiennent. Au pre- 
mier printemps , tous ces œufs éclosent, il en sort des che- 
nilles qui vivent en société pendant leur enfance; elles fi- 
lent ensemble une toile qui leur sert de tente et sous la- 
quelle elles ont soin de faire entrer quelques feuilles pour 
se nourrir. Des que la provisiou est finie , la famille se 
transporte à un autre endroit de l’arbre : là , elle s’établit 
en formant de nouveau , avec sa toile , une. tente qui enve- 
loppe les feuilles qui sont à sa portée. Avec ces déménage- 
mens successifs l’arbre ne tarae pas à être totalement dé- 

E ouille , pour peu qu’il s’y trouve deux ou trois familles. 

es abricotiers , pruniers, pommiers, poiriers, amandiers, 
etc., sont très souvent dévorés par ces chenilles. Lors- 
qu'elles ont acquis les trois quarts de leur taille , ce qui a 
lieu ordinairement à la fin de mai , elles quittent leurs ten- 
tes et se dispersent sur toutes les branches , qu’elles achè- 
vent de dépouiller. C’est donc avant qu’elles aient quitté 
leur retraite qu’il faut les détruire. Plusieurs moyens ont 
été mis en usage : lorsque les nids, qui ressemblent à des 
paquets de toiles d’araignées , sont à la portée de la main , 
on les brûle , en passant rapidement sur la branche qui les 
supporte une poignée de paille ou de chenevottes allumées, 
ou bien une torche de résine. Cette méthode réussit com- 
plètement. L'échenillage est aussi un moyen très efficace, 
et lorsque les arbres sont élevés et que les nids sont à l’ex- 
trémité des branches, c’est le seul procédé que l’on emploie 
avec quelque avantage. Dans cette circonstance , on 6e 
pourvoit d’une longue gaule , au bout de laquelle on atta- 
che les ciseaux appelés échenilloir : on coupe alors l’extré- 
mité des branches sur lesquelles ces nids sont placés , et on 
les jette au feu. On peut encore les détruire en enduisant 
les nids avec de l’huile , avec du goudron délavé dans de 
l’essence de térébenthine , ou avec un lait de chaux assez 
concentré, ou bien enfin avec un mélange do deux livres 
d’acide sulfurique dans douze litres d’eau. Il est inutile de 
dire que c’est à la fin de février que l’on doit écheniller les 
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arbres. Si l’on n'a pas eu la précaution d’exécuter à cette 
époque l’opération dont il s’agit , on ne peut plus la faire 
qu’après une forte pluie , qui a forcé les chenilles de ren- 
trer dans leurs tentes. Lorsque ces chenilles ont quitté leur 
domicile, il est très difficile d’en débarrasser un arbre. Ce- 
pendant, on peut encore en détruire un bon nombre en 
frappant fortement les branches pour les taire tomber ; alors 
il faut les écraser au fur et à mesure qu’elles tombent. 
Lorsqu’il y a de l’herbe sous l’arbre , il est difficile de les 
voir ; mais en étalant un drap sous les branches que l’on 
secoue, on obvie très bien à cet incou vénient. Quelquefois 
on réussit encore à faire tomber des chenilles d’un arbre , 
en brûlant au pied de cet arbre de la litière des chevaux 
avec de la fleur de soufre. Pour faire cette opération, il ne 
faut pas que le vent souffle parce que la fumée qui doit les 
étourdir serait déviée et n’envelopperait pas les brandies de 
l’arbre. 

Il ne suffit pas d’attaquer ccscheuillessur les arbres frui- 
tiers : il faut encore les chercher dans les haies voisines des 
vergers et des jardins. Si l’on n’avait pas cette précaution , 
après qu’elles auraient ravagé les arbustes sur lesquels elles 
ont pris naissance, on les verrait bientôt se mettre en route 
pour arriver sur les arbres qui leur offriraient de quoi vivre. 
Ainsi , quoiqu’on ait pris bien de la peine pour écheniller 
chez soi , si les voisins n’ont point eu les mêmes précautions, 
après que les chenilles auront tout ravagé chez eux, elles 
viendront dépouiller les arbres de celui qui aura pris les 
plus grands soins pour se mettre à l’abri de leurs dégâts. 
On peut cependant , jusqu’à un certain point , les empê- 
cher de grimper sur les arbres , en enduisant le tronc de 
ceux que l’on veut préserver, avec de la glu , du goudron, 
de la térébenthine , etc. Lorsqu’elles veulent franchir cette 
barrière, leurs pattes s’y attachent et elles ne pcuveutplus 
avancer. Il faut avoir soin de visiter l’arbre île temps en 
temps, afin d’ôter les chenilles qui sont prises nu piège. Si 
on les y laissait, leurs corps pourraient servir de planche aux 
autres pour traverser cette barrière sans s’engluer. (Voyez 
d’autres détails dans l’article Livrée de la 2 e partie de ce 
Manuel , p. 129.) 

Chenilles processionnaires. Il existe cri Europe deux es- 
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J ièces de ces chenilles. L’une vit sur les chênes daus les 
orêts, et l’autre sur le pin. Celle-ci ne se trouve que dans 
les parties méridionales de la France. Ces deux espèces sur- 
tout sont nuisibles par les ravages qu’elles font sur les 
arbres forestiers. Elles sont à peu près de la taille de la 
livrée, etgarniesde même de poils assez clair-semés. Elles 
vivent en société de sept ou huit cents individus qui ne 
doivent se séparer que sous la forme de papillons. Elles 
restent dans leurs nids pendant le jour , et ne sortent guère 
qu’au coucher du soleil pour aller chercher leur nourriture 
ou pour aller s’établir ailleurs. La marche est laite avec un 
ordre singulier. Au moment où elles sortent de leur habi- 
tation, une chenille va la première , les autres la suivent à 
la file, en formant une espèce de cordon. La première est 
toujours seule ; les autres sont quelquefois deux , trois , 
quatre de front : elles observent un alignement si parfait 
que la tète de l’une ne dépasse pas celle de l’autre. Quand 
la conductrice s’arrête, la troupe qui la suit n'avance pas - , 
elle attend que celle qui est à la tète se détermine à mar- 
cher pour la suivre. Ont-elles Uni leur repas, elle rega- 
gnent leur nid dans le même ordre. Ces chenilles se reti- 
rent dans leurs tentes pour changer de peau; toutes ces 
dépouilles et les poils dentelés dont elles sont couvertes , se 
brisent et se réduisent en poussière très-fine. Quand on 
touche ces nids , les poils brisés qui s’en détachent s'accro- 
chent aux mains, au visage, comme les piquans d’une 
ortie. Cette poussière cause sur la peau des démangeaisons 
tiès cuisantes, accompagnées d’une inflammation qui dure 
quatre ou cinq jours, pour peu qu’on ait la peau délicate. 
Les nids les plus dangereux sont ceux dont les papillons 
sont sortis, parce que leurs dépouilles ont eu le temps de 
se briser en séchant. Ils sont un peu moins à craindre quand 
ils sont habités par les chenilles. L’air qui les environne est 
quelquefois rempli de la poussière de leurs poils, et il suf- 
fit de se reposer au pied d’un arbre où elles se sont établies 
pour éprouver bientôt des démangeaisons très incommodes. 

Comme ces chenilles habitent aussi quelquefois les parcs, 
il est urgent de les détruire. Pour cela, on profite du mo- 
ment où elles sont dans leurs nids ; avec un balai de crin , 
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on les enduit avec du goudron dissous dans de l'essence de 
térébenthine ou avec de la chaux délayée dans de l'eau. 

Quant aux démangeaisons qui arrivent lorsqu'on a eu 
l'imprudence de les toucher, ou les apaise avec des bains, 
des lotions d'eau et de vinaigre, ou simplement avec un 
peu de sel dissous dans l’eau (Voyez dans la 2* partie de ce 
Manuel p. iii et 122.) 

D’autres chenilles , telles que celles de dispar , de chry - 
sorrhée , etc., occasionent aussi quelquefois de légères 
démangeaisons; mais ces démangeaisons u'ontaucune suite: 
dans tous les cas , elles cèdent promptement aux lotions 
indiquées ci-dessus. 

Il existe une très petite chenille arpenteuse ( on nomme 
ainsi celles qui ont moins de seize pattes et qui , en mar- 
chant , semblent arpenter le terrain, à la manière des 
géomètres) qui vit dans les herbiers où elle fait souvent 
des ravages qui font le désespoir du botaniste ; elle provient 
d’une très petite phalène , appelée par les entomologistes 
geometra minutata. Le seul moyen qui puisse l’anéantir 
est de passer au nécrentome les fascicules qui en sont in- 
festées. Quelques botanistes sont dans l’usage d’imprégner 
leurs plantes avec du sublimé corrosif dissous dans l’alcool. 
Ce moyen est assez bon pour détruire la chenille et préser- 
ver les plantes. Mais il les détériore, tandis que l'usage du 
nécrentome ne leur ferait aucun mal. 

Chenille de chryso-rhée , appelée aussi commune ( liparis 
chrysorrhœa).E\le provient a’une phalène dite à cul-brun. 
Elle est noirâtre , à peu près de la taille de la livrée , avec 
des poils roussâtres , deux rangs de taches blanchâtres sur 
le dos et quelques taches rougeâtres près de l’extrémité 

I ntérieure. Cette espèce n’est pas moins commune que la 
ivrée ; elle fait au moins autant de dégâts. De même que 
cette dernière , elle s’accommode des feuilles de tous les 
arbres ; elle vit aussi en famille nombreuse sous une tente 
de soie. La femelle du papillon dépose ses œufs sur les bran- 
ches, par paquets de trois ou quatre cents, et elle les re- 
couvre avec les poils roussâtres qui terminent son abdomen. 
Ces œufs éclosent à l’automne ,*et les petites chenilles pas- 
sent l’hiver sans manger ; mais , dès que les premiers bour- 
geons commencent à s’ouvrir , elles enveloppent les jeunes 
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feuilles et les fleurs sous leur tente , comme la livrée , et 
à la fin de mai , l'arbre est souvent totalement dépouillé. 
On la détruit par les moyens employés contre la livrée. Un 
autre procédé, plus ingénieux et plus efficace, est indiqué 
p. 472 de la 2* partie de ce Manuel. 

Une. chenille , très voisine de celle-ci, est celle de la 
liparis aur iflua ( Fabricius). Elle est de la même taille, 
avec les poils noirâtres , deux lignes dorsales d’un rouge de 
feu placées entre deux rangées de taches d’un blanc pur et 
pulvérulent , et une autre ligne rouge près des pattes. Elle 
a les mœurs de la chrysorrliée , et provient de même d’une 
phalène blanche , qui a été distinguée de l’autre sous le 
nom de cul-doré. Les petites chenilles éclosent de même à 
l’automne et vivent en familles nombreuses ; mais elles sont 
moins communes sur les arbres fruitiers, elles vivent plutôt 
dans les bois ou dans les haies d’épine. On les détruit comme 
les précédentes. 

Chenille du saule ( liparis salicis ). Elle est velue , bru- 
nâtre , avec des tubercules ferrugineux et une série dorsale 
de taches annulaires blanches ou un peu jaunâtres. Elle 
provient d'une phalène qui est d’un blanc satiné. Elle ne 
touche pas aux arbres fruitiers. Elle vit exclusivement sur 
les saules et les peupliers , qu’elle dépouille cjuelquefois 
totalement. Ces petites chenilles éclosent au printemps et 
se répandent aussitôt après sur toutes les branches. Il est 
presque impossible de les détruire comme les précédentes , 
puisqu’elles ne vivent pas sous une tente commune ; heu- 
reusement que les œufs sont très faciles à découvrir. La 
femelle du papillon les dépose sur le tronc ou sur les grosses 
branches, par rosaces recouvertes d’un enduit blanchâtre, 
luisant, qui pourrait les faire comparer à un crachat. Eiv 
enlevant avec un instrument tranchant ces plaques d’œufs 
appliqués sur les écorces, on diminue cette espèce au point 
qu’elle ne peut plus nuire. ( Voyez, p. 466, 2* partie. ) 

Chenille du zigzag (liparis dispar). Elle est noirâtre, 
plus grosse que les précédentes , munie d’aigrettrs de poils 
assez raides, implantées sur des tubercules ferrugineux dans 
la moitié postérieure, et bleus dans la partie voisine de la 
tète. Lorsqu’on la touche , quelques-uns de ces poils entrent 
dans la peau et occasionent des démangeaisons. Elle a les 
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mœurs de la précédente , et vit sur tous les arbres fores- 
tiers , qu'elle dépouille quelquefois complètement. Dans 
certaines années , elle est fort abondante et elle n’épargne 
pas les arbres fruitiers. Elle ne vit pas sous une tente de 
soie; dès sa première jeunesse elle se répand sur les feuilles, 
mais il est assez facile de détruire ses œufs. La femelle du 
papillon les dépose par paquets sur les troncs et sur les 
grosses branches, et les recouvre avec les poils roussàtres 

3 ui terminent son abdomen. Ces paquets, qui renferment 
es centaines d’œufs , ressemblent par la couleur à un mor- 
ceau d’amadou que l’on aurait collé sur les écorces. On les 
enlève comme les rosaces de l’espèce précédente ( Voyez 
la 2* partie de ce Manuel , p. 127. ) 

Une autre chenille qui fait beaucoup de tort aux choux^ 
est la chenille de la noctuelle du chou ( mamestra brassicœ)} 
elle provient d’un papillon marbré de gris et de noirâtre. 
La chenille est rase, d’une couleur livide, avec des traits 
obliques le long du dos et une raie latérale jaunâtre ou rou- 
geâtre le long des pattes. Elle est d’une grande voracité et 
perce quelquefois les choux jusqu’au cœur. Cependant elle 
se tient ordinairement à la base des feuilles où il est assez 
facile de la trouver ; mais elle monte dans les têtes des choux- 
fleurs , se place dans les ramiiicatious poür ronger l’inté- 
rieur à son aise. Ces chenilles sont souvent au nombre de 
vingt-cinq à trente sur un pied, et même au-delà. On peut 
les détruire comme les précédentes, mais on peut très- 
bien les chercher en écartant les feuilles , et les écraser au 
fur et à mesure qu’on les trouve. 

Des Tordeuscs ( tortrix, ) ( pyralis, Lat. ) 

On donne ce nom à des chenilles qui roulent et plient 
les feuilles , les fleurs et les bourgeons à moitié épanouis. 
Elles proviennent de petits papillons de nuit , ornés de ta- 
ches assez vives et qui ont, pour la plupart, les ailes supé- 
rieures en c happas. 

Plusieurs espèces sont assez^nuisihles, mais la plus fu- 
neste est la pyraliS vitis , connue des agriculteurs sous le 
nom de ver de la vigne. L’insecte parfait est d’un verdâtre 
foncé , avec trois bandes obliques noirâtres , dont la troi- 
sième terminale. Sa chenille roule les feuilles de la vigne , 
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s’y construit une petite habitation en soie , et se nourrit de 
son parenchyme. A l’époque de la floraison , elle se loge 
dans l’intérieur des grappes et coupe, les pédoncules de la 

1 )lus grande partie des grains , quelquefois même celui de 
a grappe tout entière. 

Malheureusement tous les moyens employés jusqu’à ce 
jour contre ce fléau , n’ont abouti qu’à très peu de chose. 
Quelques particuliers ont cependantfait une expérience dont 
ils se sont assez bien trouvés : elle consiste à envoyer dans les 
vignes , au moment où les pvrales commencent leurs rava- 
ges, des troupeaux de jeunes dindons dressés à prendre 
ces chenilles. Il est étonnant de voir l’adresse avec laquelle 
un oiseau qui paraît si lourd et maladroit enlève d’un coup 
de bec , au milieu d’une grappe , sans froisser ni blesser 
celles-ci , un insecte qui , par sa petitesse, échappe presque 
à une vue ordinaire. l)e plus amples détails sur les pyralcs 
de la vigne sont donnés dans la 2 e partie de ce Manuel, 
page 173. 

Des teignes. 

On désigne ainsi de très petits papillons de nuit , souvent 
ornés de couleurs brillantes , dont le caractère générique 
est d’avoir les ailes supérieures , tantôt en triangle alongé , 
presque aplati , terminé par un angle rentrant , tantôt en 
toit arrondi ou aigu , et généralement munies d'une frange 
très remarquable. Les ailes inférieures , plus larges que les 
supérieures , sont toujours plissées dans le repos. Le grand 
genre teigne ( tinea ) de Linnée , forme maintenant plusieurs 
tribus , qui se subdivisent eu un assez grand nombre de 

Î genres. Comme cet ouvrage n’est point un livre d’entomo- 
ogie , nous comprendrons sous le nom de teignes toutes 
les petites espèces de papillons de nuit qui se renferment 
dans des tuyaux ou fourreaux , et nous ne séparerons pas 
les fausses-leignes , les alucites , les galleries , les ypono - 
meutes, etc. Leurs chenilles sont généralement connues 
sous les noms de teigne , fausse-teigne , vers , etc. Il en 
existe un grand nombre d’espèces qui vivent dans les appar- 
temens et qui font de grands ravages , surtout cèlles qui se 
nourrissent de grains et de matières animales. Les étoffes 
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de laine, les pelleteries , etc., sont souvent gâtées complè- 
tement par ces chenilles. 

Trois ou qnatre espèces dévorent les grains de blé et 
d’orge. La plus pernicieuse est la tinea grandla ; ses an- 
tennes sont courtes*, sa tête est d’un blanc jaunâtre , cou- 
verte de longs poils ; ses ailes supérieures sont marbrées 
de gris, de brun et de jaunâtre ; les inférieures sont bru- 
nâtres. Sa chenille attaque le blé grain par grain. 

Une autre espèce se compose une habitation dans un 
tuyau de soie , attaché à plusieurs grains de blé , qu’elle 
dévore les uns après les autres. Lorsqu elle a pris son accrois- 
sement , elle se change en chrysalide , passe l’hiver dans 
cet état , et éclot au printemps. 

Une troisième espèce , qui est quelquefois un fléau , vit 
dans un seul grain a'orge ou de blé , qui suffit à sa nour- 
riture; elle y subit sa métamorphose et n’en sort qu'au 
printemps. Ces insectes paraissent deux fois par an. On a 
remarqué que les papillons qui naissent au printemps dans 
les greniers, s’empressent d'en sortir, tandis que ceux qui 
éclosent en été y restent. On oppose aux ravages de ces tei- 

? nes les moyens indiqués pour détruire les charançons 
Voyez cet article. ) 

Les espèces qui rongent les tapisseries , les étoffes , les 
pelleteries, etc., sont Beaucoup plus nombreuses. Les plus 
communes sont les tinea sarcitella , tapezella , pellioneUa , 
flavifrontella , etc. Elles coupent les poils des draps, des 
tapis 1 , des fourrures, pour en former des tuyaux dans les- 

Î uels elles se mettent à l’abri. Elles attaquent les habits 
ans les armoires, les percent, les rongent et les mettent 
bientôt hors d'état de servir, si l'on n'y prend garde. Un 
moyen connu de tout le monde , consiste à retirer tous les 
quiuze jours ou au moins tous les mois , surtout pendant la 
belle saison , les étoffes ou les pelleteries des endroits où 
elles sont renfermées , à les déployer , les battre avec la 
baguette et à les exposer au soleil pendant un jour ou deux. 
Lorsque les objets ne sont pas trop volumineux, nous con- 
seillons de les passer au nécrentome. 

Si les objets piqués des vers ne peuvent ni se transporter, 
ni être battus , comme par exemple les tapisseries scellées 
aux murailles , on pourra employer les fumigations sulfu- 
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reuses ou mercurielles, mais en prenant des précautions 
pour que le remède ne soit pas pire que le mal. Les objets 
qui peuvent être imprégnés d'une solution de sublimé cor- 
rosif, tel que nous en donnons la composition à l'article 
fourmi , sont pour très longtemps exempts de la dent meur- 
trière des teignes. 

Quelques personnes sont dans l'usage , pour éloigner les 
teignes des armoires et des placards , d’y placer des paquets 
de plantes aromatiques , telles que racines de vétiver , la- 
vanne, sauge, santoline, etc. Ces moyens sont peu effica- 
ces. L'huile de pétrole , le camphre , les clous de gérofle 
sont préférables et remplissent assez bien le but qu’on se 
propose. 

Quelques-unes des espèces ci-dessus et plusieurs autres t 
sont extrêmement funestes aux collections de zoologie. 
Dans les musées , les oiseaux et les quadrupèdes sont très 
souvent ravagés par les teignes. Lorsque les boîtes ou les 
cadres qui renferment des collections de papillons ne fer- 
ment pas exactement , elles s’y introduisent et y font de 
grands dégâts. Les unes roulent les ailes pour se faire un 
fourreau , et les autres s’introduisent dans le corps de l’in- 
secte. Quand les mammifères et les oiseaux ne sont pas très 
grands , il faut les passer au nécrentome. Il en est de même 
des cadres qui renferment des collections d’entomologie. 
Quelques amateurs préservent leurs papillons de l’attaque 
des teignes et autres insectes destructeurs , en les enduisant 
légèrement en dessous avec du savon arsénical. C’est aussi 
le moyen que l’on emploie pour préserver les peaux des 
animaux (pie l’on veut empailler. Dans les musées , on visite 
les collections tous les deux mois , en ayant grand soin de 
tuer toutes les teignes que l’on rencontre à l’état de papil- 
lon ; en même temps on bat légèrement, avec une petite 
baguette, les oiseaux et les, quadrupèdes trop grands pour 
être mis dans le nécrentome. 

Les teignes des ruches (tinea cereüa, gàUeria cereana et 
aîveoîana de Latreille). 11 existe deux espèces de ces teignes: 
l’une, qui est plus grande et beaucoup plus commune, est 
d’une couleur cendrée , avec les ailes supérieures assez lar- 
ges , marquées de petites taches brunes , échancrées à leur 
bord postérieur : l’autre est une fois plus petite et se rap- 
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proche davantage des teignes proprement dites; elle est 
d’un cendré obscur. Les chenilles de ces deux papillons font 
souvent le désespoir des propriétaires d’abeilles ; elles vivent 
dans les ruches -et , pour se défendre de la piqûre des 
abeilles, elles établissent, à travers les gâteaux de cire 
qu’elles dévorent, des galeries tapissées d’une soie épaisse , 
àjj’abri de l’aiguillon. On reconnaît leur présence dans une 
ruche à une poussière brune composée de leurs excrémens, 
et couvrant plus ou moins le plancher du panier. Il 
faut porter remède au mal , ou bientôt les abeilles seront 
forcées de déserter leur habitation. On place une hausse 
sur la ruche , on enfume , et lorsque toutes les mouches 
ont abandonné les gâteaux pour monter dans la hausse , on 
renverse la ruche avec précaution pour ne rien briser , ni 
déranger, et, avec un instrument tranchant, on enlève 
toutes les parties attaquées , on trouve les chenilles et on 
les écrase. 

Il existe une autre espèce de grande teigne ( tinea pin- 
guinalis ), dont Latreille a fait le genre Aglossa. Sa che- 
nille est rase , d’un brun-noirâtre et luisant. Elle ronge 
toutes les substances animales, le cuir, les viandes fumées, 
la graisse. Réaumur la nomme fausse teigne des cuirs. Elle 
construit un longldurreau , qu’elle applique contre les corps 
dont elle se nourrit, et qu’elle recouvre de petits grains, 
composés en grande partie de ses excréments. Liunée assure 
qu’elle vit , mais rarement, dans l’estomac de l’homme , et 
qu’elle occasionne des douleurs atroces. Cuvier confirme le 
témoignage de Linnée. Si le fait est exact, il faut employer, 
pour expulser cette chenille, les mêmes moyens que ceux 
dont on fait usage contre les vers intestinaux. 

Le papillon de Y Aglossa pinguinalis a les ailes supé- 
rieures d’un gris d’agathe, avec des raies et des tache? noi- 
râtres. On le trouve dans les maisons , sur les murs. 

Teigne du pommier et du prunier ( tinea padclla. Fabri- 
cius).Elle appartient aujourd’hui au genre yponomeute. 
Elle est blanche, avec de petits points noirs sur les ailes su- 
périeures; les ailes inférieures sont noirâtres. Elle est extrê- 
mement commune , et sa chenille est une de celles qui 
font le plus de mal aux pommiers , dont elle anéantit quel- 
quefois toute la récolte. On trouve ces chenilles au prin- 
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temps ; elles sont petites , d’un blanc teinté de jaune , ponc- 
tuées de noir. Elles se tiennent en sociétés nombreuses 
dans des nids qui ressemblent à des toiles d’araignées , et 
dans la construction desquels elles ont soin de faire entrer 
des feuilles pour y trouver leur nourriture. Elles ne man- 
gent que le parenchyme de la surface supérieure. Pour peu 
qu’on les touche , elles avancent et reculent dans leur hamac, 
avec une extrême vitesse, sans se détourner ni «adroite ni 
à gauche. Chaque nid est formé d’un assemblage de gaines 
parallèles les unes aux autres , et dans chacune est une che- 
nille. On les prendrait au premier coup-d’œil pour des pa- 
quets de toiles d’araignées. Quand les chenilles sont en 
repos , elles forment une espèce de paquet qui approche 
de la régularité d’une hotte d'allumettes. Elles subissent 
leur métamorphose dans leurs cellules. 

On parvient à détruire ces chenilles en brûlant leurs nids, 
ainsi que nous l'avons dit en parlant de la livrée : on peut 
aussi les enduire de goudron , d’huile , de chaux délayée , 
ou les arroser avec de l’acide sulfurique étendu d’eau. 

Des chenilles dans les Colonies. 

Les ravages qu’exercent les chenilles dans les Colonies 
n'attirent pas en général l’attention des habitants comine 
en Europe , où l’on cultive un nombre immense de plantes 
potagères , et où les forêts , -qui deviennent chaque jour 
plus rares, forment une des principales richesses des con- 
trées qui les possèdent. En Amérique , les forêts n’ont 
pour ainsi dire aucune valeur , et sont exploitées par le fer 
et le feu pour mettre le sol à découvert et le rendre pro- 
pre à la culture. Personne ne s’inquiète si les chenilles en 
rongent ou non les feuilles : et d ailleurs , la force de la 
végétation est telle , que les arbres réparent en peu de 
temps les pertes que leur font éprouver les Insectes , avant 
même qu’on ait eu le temps de s’en apercevoir. Les arbres 
fruitiers ne sont également l’objet d’aucuns soins particu- 
liers , et presque jamais on ne les taille pour en-retrancher 
les rameaux inutiles. Quant aux plantes potagères , l’Amé- 
rique’n’ en possède qu’un petit nombre qui lui soit propres, 
et la plupart de celles qu’on y cultive ont été importées 
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d’Europe, et ne sont attaquées que par certains insectes 
étrangers à ceux qui nous occupent. 

Plusieurs chenilles néanmoins, qui vivent en société, 
détruisent dans certaines années les plantations de manioc 
et de coton, et font éprouver des pertes considérables aux 
habitants. Celle qui attaqne le coton est la plus commune 
au Brésil, dans la Guyane, aux États-Unis, et il se passe 
peu d’années sans qu’elle apparaisse en grand nombre. Elle 
est presque rase , d’un blanc sale , avec quelques tubercu- 
les. Elle s’attache aux jeunes feuilles , qu’elle roule en en 
réunissant plusieurs ensemble , pour y filer sa coque et se 
changer en chrysalide. Le papillon qui en sort appartient 
aux nocturnes de la famille des bombyx. Son envergure est 
d’environ un pouce ; ses ailes sont jaunes , avec un point 
blanc sur chacune et une bordure noire très mince , qui 
manquent chez les femelles. Dans la saison où il éclot , on 
en voit souvent des légions innombrables sortir, le soir, 
des champs de cotonniers r et voltiger de côté et d’autre , 
en suivant la direction du vent. Les mâles et les femelles 
s’accouplent aussitôt après leur naissance et périssent promp- 
tement. La femelle, avant de mourir, dépose ses œufs 
sur les tiges du cotonnier , à la naissance des petites bran- 
ches , et , quatre mois après , il en sort une nouvelle gé- 
nération de papillons , qui joue le même rôle que celle qui 
lui a donné naissance. 

Il n’existe aucun procédé connu pour se délivrer en 
grand de ces chenilles. En 1775, le gouvernement de la 
Louisiane proposa un prix de 10,000 fr. à l’auteur d’une 
découverte qui détruirait ces insectes , tant les ravages , 
cette année là , étaient considérables ; mais aucun moyen 
proposé ne fut propre à atteindre ce but. Les habitons qui 
ont beaucoup de nègres feraient bien , dans les momens où 
d’autres travaux ne seraient pas urgens, d’employer une 
partie de leurs gens à écheniller leurs plantations. Mais on 
sent que ce moyen ne peut être employé que dans un petit 
nombre de cas, et nous ne le donnons que pour ce qu’il vaut. 

* 4 

DES DIPTÈRES. 

Les diptères , ou insectes à deux ailes membraneuses , 




DES DIPTÈRES. 248 

comme celles de la mouche domestique , remplissent dans 
la nature un rôle très important. Mais s’ils, nous rendent 
d’inappréciables services en consommant les cadavres ou 
les matières animales qui , sans eux , corrompraient l’air 
que nous respirons , ils nous font aussi des torts très réels, 
soit en suçant notre sang et celui de nos animaux domesti- 
ques , soit en déposant leurs œufs ou leurs larves dans 
notre propre chair et dans celle de ces utiles auxiliaires que 
nous associons à nos travaux agricoles , soit enfin en infec- 
tant les viandes et les céréales qui forment la base de notre 
nourriture. Au nombre des espèces les plus incommodes, 
nous pouvons ranger en première ligne les maringouins et 
les moustiques. 

Des Maringouins et des moustiques. 

Les insectes que l’on désigne vulgairement sous les noms 
de maringouins , macks, moustiques , appartiennent à des 

S enres tout-Wait différents. Les deux premiers font partie 
u genre culex de Linnée , et le second appartient au genre 
simulium de Latreille. Les maringouins sont les zancudos\ 
et les moustiques les jejenes des Colonies espagnoles. Ce 
mot n’est lui-même qu’une traduction altérée de celui de 
mosquilo , moucheron. Les macks ne sont qu’une espèce 
de maringouins de grande taille. Ces insectes habitent prin- 
cipalement les lieux bas , marécageux, le bord des rivières; 
mais on n’en trouve qu’un petit nombre dans l’intérieur 
des grandes forêts vierges de l’Amérique , à quelque dis- 
tance des eaux. Leurs espèces sont très multipliées et pa- 
raissent à des heures différentes; les unes ne sortent de 
leurs retraites que la nuit, et disparaissent au point du 
jour ; d’autres les remplacent , et , après quelques heures, 
font place à leur tour à d’autres , et ainsi ne suite , presque 
sans interruption. 

Les tourmens que ces petits animaux font éprouver aux 
habitons des tropiques sont malheurcusemeut trop connus : 
cependant aucune description ne peut en donner une idée. 
Dans certains eudroits , les maringouins sont en telle quan- 
tité , qu’il est absolument impossible d’y rester, si peu de 
temps que ce soit : ils fondent par milliers sur le pas- 
sant , comme autant de tigres affamés , pénètrent dans les 
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yeux , les oreilles , le nez, la bouche , et rendent pour ainsi 
aire furieux le malheureux qui est victime de leurs attaques 
et à qui ni mouchoirs ni branches d’arbres , ne suffisent pour 
les éloigner et obtenir un instant de repos. On a vu des 
nègres exposés nus dans ces endroits par des maîtres barba- 
res , y expirer au bout de trois ou quatre heures, dans des 
tourmens horribles. Les Européens qui arrivent dans ces 
pays sont , plus que les habitants, sujets à la piqûre de ces 
insectes : toutes les. parties de leur corps qui sont décou- 
vertes , telles que les mains et le visage , enflent et se cou- 
vrent de boutons , qui les rendent pour quelque temps mé- 
connaissables. Lorsqu’on a fait un séjour assez long dans 
le pays , on devient moins sensible à ce supplice , et en 
même temps que la douleur est moins vive, la tuméfaction 
n’a plus Jjeu : elle produit tout au plus une petite pustule 
rouge à l’endroit piqué. Des bains trop multipliés prédis- 
posent à l’inflammation, en attendrissant la peau , et il faut 
en éviter l’usage immodéré. Se gratter est également mau- 
vais , car on augmente ainsi la douleur. Le remède le plus 
efficace qu’on puisse employer consiste à se laver avec de 
l’eau fraîche , dans laquelle on verse quelques gouttes 
d’extrait de saturne. 

Le seul moyen de se préserver des maringouins pendant 
la nuit , époque à laquelle ils sont le plus insupportables, 
c’est d’envelopper son lit d’un moustiquaire en mousseline, 
et de ne se coucher qu’après avoir examiné avec soin si au- 
cun de ces insectes n'a pénétré dans l’intérieur ; un seul 
suffit pour empêcher de dormir. 

Les moustiques sont encore plus redoutables que les ma- 
ringouins , malgré leur petitesse extrême. Leur piqûre pro- 
duit le même effet que celui d'une gouttelette d’huile bouil- 
lante qui tomberait sur la peau. Ils ne paraissent que le 
soir, à l’entrée de la nuit, et ne restent actifs que deux ou 
trois heures tout au plus. Pour s’en débarrasser, on a 
coutume d’allumer du fou , et de faire le plus de fumée 
possible , en y jetant des feuilles vertes ; mais ce moyen , 
outre son incommodité , ne produit souvent qu'un léger 
effet. Les moustiques , malgré la fumée , pénètrent dans 
l’appartement et se précipitent dans les cheveux et sur le 
visage des personnes qui l’habitent. Us pénètrent quelque- 
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fois dans les parties de la génération des bestiaux et les font 
périr. 

Des Cousins. 

Tout le monde connaît ces petits insectes bourdonnants, 
qui ne volent guère que la nuit , et dont la piqûre occasrone 
une enflure et une démangeaison insupportables. Leurs lar- 
ves vivent dans l’eau : aussi est-ce près des mares et des 
étangs , sur le bord des rivières et des ruisseaux , dans les 
lieux frais et ombragés , qu’ils sont le plus nombreux , et 
qu’ils incommodent le plus. Il n’existe pas de moyens très 
efficaces pour les détruire ; mais dans les pays où ils sont 
très abondants , on s’en préserve au moyen de cousinières , 
appelées aussi moustiquaires. 

Ces cousinières consistent en des cerceaux légers , recou- 
verts d’une gaze très fine et formant une espèce de voûte, que 
l’on place sur son lit, après s’ètre couché. Cette machine 
ressemble à celle que l’on emploie pour couvrir le berceau 
d’un enfant plongé dans’ le sommeil. 

On fait passer la démangeaison occasionée par la piqûre 
du cousin , et l’on prévient l’enflure en frottant sur-le- 
champ la plaie avec une goutte de fort vinaigre. 

Des Mouches. 

Rien de plus incommode que ces insectes parasites qui 
remplissent nos maisons en été, déposent des vers dans nos 
substances alimentaires, et salissent de leurs excrémens les 
tableaux , les glaces , les dorures , les meubles , les drape- 
ries, etc. Dans certaines années chaudes, il est très difficile 
de s’en débarrasser , malgré toutes les précautions que l’on 
peut prendre pour y parvenir. 

La mouche à viande ( musca vomitoria de Linnée ) est 
une des plus grandes espèces de nos climats ; les soies de 
ses antennes sont barbues , son front est fauve , son corselet 
noir , et son abdomen d’un bleu luisant avec des raies noires. 
Elle s’annonce dans nos appartemens par son bourdonne- 
ment assez fort. Elle dépose ses œufs sur la viande, que la 
finesse de son odorat lui fait découvrir de très loin. On pré- 
tend que son attouchement peut communiquer aux hommes 
la maladie douloureuse et mortelle connue sous le nom de 
charbon. 

DESTRUCTEUR, l re PARTIE. 
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C’est vainement que l’on chercherait des moyens pour 
la détruire ; comme sa larve vit dans les chairs corrompues, 
peu de personnes auraient le courage d’aller l’y chercher; 
mais on prévient aisément les effets pernicieux de sa pré- 
sence , en tenant les substances alimentaires dans des lieux 
frais , et dans des cages garnies de canevas , où elle ne peut 
pas pénétrer. 

La mouche domestique ( musca domestica de Linnée ) a 
le poil des autennes barbu; son corselet est d’un gris cen- 
dré, avec quatre raies noires; son abdomen est d’un brun 
noirâtre, tacheté de noir, avec le dessous d’un brun jaunâtre; 
les cinq derniers anneaux de l’abdomen de la femelle for- 
ment un tuyau long et charnu , qui lui sert à enfoncer ses 
oeufs dans les immondices où vit sa larve. 

Cette espece est excessivement commune dans les appar- 
tements, surtout dans ceux dont les ouvertures regardent 
le midi ; c’est la plus incommode de toutes. En entrete- 
nant dans les chambres une fraîcheur habituelle au moyen 
des arrosements; en tenant les volets et les rideaux fermés 
pendant les ardeurs du soleil, on en diminue beaucoup le 
nombre. Si l’on peut se procurer du feuillage de saule , on 
en fait des faisceaux que l’on suspend au plancher; toutes 
les mouches s’y rendent et s’y assemblent à la nuit tombante; 
vers les dix ou onze heures du soir , on détache ces fais- 
ceaux très doucement , avec la précaution de ne pas les 
agiter, et on les emporte dehors avec les mouches. On pré- 
tend que ces insectes sont écartés par l’odeur de la conyse 
et du mélilot, qu’on laisse sécher en petites bottes dans les 
appartements. Un des meilleurs moyens de les détruire 
consiste à mettre dans une soucoupe de la poussière de 
mine de plomb ( arsénic gris ), mêlée à un peu d’eau , et 
toutes les mouches qui en approchent tombent aussitôt 
mortes. L’orpin, dit-on , produit le même effet. On sus- 
pend au plancher des fioles à large goulot , à moitié rem- 
plies d’huile , et dont les parois sont légèrement frottées 
avec du miel; les mouches y entrent, tombent daus l’huile 
et y périssent. On peut encore remplir à moitié d’eau de 
savon un grand verre à boire, on place dessus un morceau 
de papier tendu comme la peau de la caisse d’un tambour, 
et maintenu ainsi nu moyen de deux ou trois tours de ficelle. 
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Au milieu du papier est un trou rond , large de trois lignes r 
communiquant dans le verre; le dessous du papier est frotté 
de miel. Les mouches , attirées par l'odeur , se posent sur 
le papier , cherchent le trou , entrent dans le verre , tom- 
bent dans l'eau de savon et y périssent presque subitement. 

Des OEstridcs. 

Ils appartiennent à l'ordre des diptères , dont ils consti- 
tuent l'une des tribus les plus intéressantes. Leur port est 
celui de la mouche domestique ; mais ils ont le corps velu 
et soyeux comme celui d’un bourdon. Leur bouche consiste 
en une trompe très petite , ou bien en une simple ouver- 
ture buccale. 

Tous pondent des œufs , à l'exception de la Cephalémye 
du mouton qui , d'après M. Leon Dufour , est réellement 
larvipare. 

La femelle pond ses œufs ou ses larves tantôt sur les té- 
guments, tantôt sous la peau même de l’animal , dont les 
larves seront bientôt les parasites. Examinées longtemps 
après leur éclosion , ces larves sont apodes et de forme 
conique. Leur corps est divisé en 14-12 segments, dont les 
antérieurs sont peu distincts. La plupart de ces segments 
sont ordinairement garnis de tubercules et d’épines plus 
ou moins longues et diversement dirigés selon les espèces. 
Un appareil respiratoire , toujours très compliqué , vient 
s’ouvrir sur le dernier anneau , où il se présente sous la 
forme de plaques ou de bandes écailleuses de couleur jaune 
ou brune. Une fois introduites dans les cavités où elles de- 
vront se développer , les larves d’œstrides vivent aux dé- 
pens des divers sucs dont leur présence détermine en tout 
ou en partie la formation. 

Relativement à leur séjour et à leur gerre de vie, on peut 
les diviser, avec Bracy-Clark, célèbre vétérinaire anglais, en 
gastricolrs cuYuvoREs ( OEstrus equi, OE. hœmorrhoidalis) 
en cavicoles ou lymphivores ( Cephalemyia oms) , et en cim- 
coles ou purivores (Hypoderma , Culerebra , OEdemagena). 
Il est à noter que celles de la première et celles de la se- 
conde division ont la bouche armée de deux crochets man- 
dibulaires , qui leur servent à se cramponner aux membra- 
nes muqueuses dos cavités où on les rencontre : les lar- 
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vos cuticol.es , au contraire, paraissent être entièrement 
privées de ces crochets. C’est ordinairement dans les prai- 
ries voisines des forêts que l’on rencontre les œstrides» 
D’après Latrei lie , le cheval , l’âne, le chameau, le cerf, 
l’antilope , le bœuf, le mouton , le lapin et le lièvre se- 
raient les seuls animaux connus qui soient attaqués par ces 
dangereux diptères. Mais on sait aujourd’hui que les mam- 
mifères carnassiers nourrissent aussi des larves d’œstrides. 
On en a trouvé sur le jaguar , sur le chien , sur les singes 
même , et l’homme, qui, dans son fol orgueil, se proclame 
le roi de lu création , n’est pas non plus épargné par ces 
insectes dégoûtants. Obligé de nous restreindre , nous ne 
parlerons ici que des espèces les plus nuisibles à nos ani- 
maux domestigues et à l’homme lui-même. 

4° L’œstre au bœuf. (OE stras bovis , Vallisuieri) ( Hypo - 
derma bovis , Latreille ). Cette espèce a le corps très velu, 
le corselet jaunâtre antérieurement, noir au milieu , où il 
est marqué de quatre lignes longitudinales noires, inter- 
rompues dans leur milieu , cendré postérieurement. L’ab- 
domen est d’un blanc grisâtre à sa base , à troisième seg- 
ment couvert de poils noirs , les autres segments étant ré- 
vêtus de poils d im jaune orangé, ailes brunes, comme 
enfumées. 

La femelle se distingue surtout du mâle par son abdo- 
men terminé par un oviscapte ( pondoir) noir, formé de 
segments susceptibles de rentrer les uns dans les autres, 
comme les tubes d’un télescope. 

La larve de l’hypodcrme du bœuf se développe sous la 
peau de cet animal , y forme des tumeurs dont le volume 
s’accroît jusqu’au moment de la nymphose , et se nourrit 
du pus dont sa présence détermine sans cesse la formation. 

Quand la santé des bœufs est altérée par la présence des 
œstres , on doit, dit M. le professeur Lafore, chercher à 
les détruire; mais on rencontre quelquefois des diflicullés 
auprès des habitants des campagnes , qui s’opposent à ce 
qu’on fasse l’opération , sous prétexte que la présence des 
larves est une preuve que leurs animaux sont de bonne 
qualité , et qu’ils s'engraisseront bien. 

«Il y a quelque chose de vrai dans ce raisonnement, con- 
tinue M. Lafore; caries mouches-œstres ont l’instinct île 
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choisir, pour déposer leurs œul's, les animaux qui ont la 
peau fine et souple ; mais cette raison ne doit point empê- 
cher de débarrasser les animaux de ces incommodants pa- 
rasites. » 

Ici les moyens sont des plus simples et des plus faciles à 
mettre en œuvre. Percer la larve avec un poinçon intro- 
duit dans le trou de la tumeur œstrifère, l’en extraire par 
la compression , ouvrir la tumeur au moyen d’un bistouri, 
tenir la plaie bien propre , y injecter même , au moyen 
d’une petite seringue , de l’eau dans laquelle on aura fait 
dissoudre un peu de chlorure de chaux , voilà à quoi se ré- 
duit le traitement curatif. 

En Amérique , on emploie des procédés analogues pour 
débarrasser les bœufs des Cutérèbres qui se sont logés sous 
leur peau. 

2° L’œstre du cheval ( œstrus equi Bracy-Clarck ) moins 
velu que le précédent , d’un brun-fauve , thorax grisâtre ; 
abdomen d’un jaune ferrugineux , à segments couverts de 
taches et de points noirs , surtout chez les mâles. Ailes blan- 
châtres , non diaphanes , à reflets dorés , traversées vers le 
milieu par une bande fluxueusc noirâtre, et marquées de 
deux points de la même couleur vers leur sommet. La fe- 
melle a l’abdomen très alongé et recourbé en avant. Elle 
dépose ses œufs principalement sur les épaules et sur les 
genoux des chevaux , en les collant aux poils au moyen d’un 
enduit liquide , qui ne tarde pas à se dessécher. Une fois 
écloses, les larves , dont la l’orme est alors bien différente 
de ce qu’elle sera plus tard, sont introduites par le cheval 
lui-même dans son propre estomac. C’est en se léchant 
qu’il transporte ainsi dans sa bouche , et de là dans sa ca- 
vité stomacale , les ennemis qui doivent s’y développer à 
ses dépens. Aussi quand on ouvre l’estomac d’un cheval 
attaqué par les œstres, on le voit presque toujours littéra- 
lement criblé de ces insectes. Nous en avons trouvé plus 
de quatre-vingts sur une portion d’estomac à peine égale à 
un décimètre carré, et l'on sait que bien longtemps avant 
nous, le docteur Gaspari comparait au nombre des grains 
d’une grenade celui des larves d’œstres renfermées dans le 
ventricule des cavales italiennes qui , en 4713, succombè- 
rent à une épidémie fort désastreuse , dont ces larves pa- 
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raissent avoir été la cause principale , peut-être même fa 

cause unique. 

Parvenue à son développement complet , la larve de Vœs- 
trus equi abandonne la membrane où elle était restée fixée 
jusqu’alors : puis , faisant volte-face , c’est-à-dire dirigeant 
la partie antérieure de son corps vers l'ouverture pylorique 
de l’estomac , elle se laisse entraîner par les aliments, tra- 
verse avec eux toute l’étendue du canal intestinal , sort par 
l’anus, tombe à terre , et cherche un endroit propice pour 
se changer en nymphe , et bientôt après , en insecte parfait. 

Une autre espèce voisine de la précédente , l’œsfrus hœ - 
morrhoïdalis , attaque aussi le cheval, et dépose ses œufs sur 
les lèvres de ce quadrupède. Il n’est pas vrai , comme on 
l’a cru et répété longtemps , qu’elle s'introduise par l'anus 
dans le corps du cheval. Une fois parvenue dans l'estomac, 
la larve s’y développe comme celle de rœstrus equi , et 
arrivée au moment ae la nymphose , elle sort par l’anus , 
au bord duquel on la voit souvent suspendue à raide de ses 
crochets. 

L’œstre hémorrhoïdal , à l’état parfait , se distingue sur- 
tout de Yœstre du cheval proprement dit par ses ailes bru- 
nâtres , comme enfumées , sans taches ni bandes transver- 
sales , et par son abdomen noir et luisant dans son milieu, 
avec des poils blanc-verdâtre à sa base , d’un fauve-doré 
à son extrémité postérieure. 

Dans un savant ouvrage publié il y a quelques années , 
après avoir déclaré qu’on ne possède aucune snnstance sus- 
ceptible de détruire les larves d’cartre* chez le cheval , 
M. Magne conseille les [vermifuges les plus actifs, et pro- 
pose le purgatif suivant pour un cheval de moyenne taille. 



Sulfate de soude ou de magnésie 125 grammes 

Aloès succotrin. « 32 id. 

Eau chaude i litre. 



D'autres préfèrent le calomel , l’essence de térébenthine, 
l’huile empyreumatique , l’huile de Dippel avec l’éthcr 
sulfurique : mais ces moyens , quelque énergiques qu’ils 
soient , sont rarement suivis d'un grand succès , parce que 
les larves peuvent résister longtemps à leur action , avant 
de se détacher de la membrane stomacale ou des intestins. 
Des expériences directes nous ont en effet convaincu que 




DES DIPTERES. 



231 

ces larves, extraites de l’estomac, peuvent encore vivre 
30 heures dans l’alcool à 55° ; 8 heures dans l’huile cmpy- 
reumatique , dix jours dans l’huile d’olives , et douze jours 
dans l’huile de ricin. On conçoit , d’après cela , combien il 
doit être difficile d'expulser les œstres du cheval du singu- 
lier domicile où elles se sont une fois établies. 

L’œstre du mouton, ( Cepkalemyiaovis , Latreille). Cette 
espèce se distingue des œstrus equi et hœmorrhoidalis par 
sa tête moins velue , mais plus grosse proportionnellement 
que la leur ; parson thorax, tantôt grisâtre, tantôtbrun, tou- 
jours hérissé de petits tubercules noirs , portant chacun un 

£ oil ; par son abdomen tacheté de brun etae noir sur un fond 
lanc pur ou blanc jaunâtre, à reflets soyeux : enfin , par 
ses ailes hyalines , agréablement gauderonnées sur presque 
toute leur étendue, et marquées de quelques points noirâtres 
vers leur base. 

La femelle dépose ses œufs sur le bord des narines des 
moutons : sa larve vit dans les sinus frontaux et maxilliaires 
de ces petits rumuiants. Elle reste ainsi emprisonnée près 
d’une année entière : puis elle sort , en suivant la voie par 
où elle est entrée , tombe sur la terre , s’y enfonce à la pro- 
fondeur de quelques centimètres et s’y transforme en nym- 
phe : trente à trente-cinq jours plus tard , elle se métamor- 
phose en insecte parfait. 

Éloigner les troupeaux des lieux boisés , et laisser 
agir la nature, tel est jusqu’à présent le seul moyen 
préservatif que nous ayons à notre disposition. Quant au 
traitement curatif, on retire quelques avantages des fu- 
migations de goudron et d’huile empyreumatique ani- 
male , dirigées dans le nez. Les injections d’eau vinaigrée 
et d’eau salée, produisent aussi parfois de bons effets. 11 en 
est de même des injections d’huile d’olive et de calomel. 
Ces moyens concourent tous au même but , tuer les larves 
ou leur faire lâcher prise. Ils provoquent en même temps 
une irritation sur la muqueuse nasale , et des ébrouemens 
qui tendent aussi à détacher les larves 1 , et à les chasser des 
cavités qui les recèlent. 

A-t-on rencontré des larves d’œstrides chez l’homme , 
et, dans le cas de l’affirmative, ces larves appartenaient- 
elles réellement à une espèce bien distincte de celles qui 
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vivent sur les animaux ? Telle est la question que nou9 
croyons devoir nous adresser , avant de terminer cette courte 
histoire des œstrides. Réaumur a prétendu qu’aucune larve 
de diptères ne se développe sur l’homme et sur les animaux 
encore vivants. De nombreux exemples ont prouvé depuis 
que celte assertion est contraire à la vérité. Qu’il nous suf- 
fise d’invoquer ici le précieux témoignage de M. le baron 
deHumblodt, et celui de M. Jusfin Goudot, qui affirme 

S u’à la nouvelle Grenade , non-seulement les bœufs et les 
biens, mais encore les hommes eux-mêmes nourrissent 
des œstrides. Mais faut-il en conclure, avec MM. Raspail et 
Guérin-Meneville, que ces œstres forment une espèce dis- 
tincte, particulière à l’homme ? Nous ne le croyons pas. 
Nous pensons, au contraire, avec Bracy-Clark, et M. J. 
Goudot , que les œstrides dont on a recueilli les larves sur 
des individus de notre espèce avaient commis , en pondant , 
une simple erreur de heu , et qu’ils sont identiques au 
Cuterebra noxialis qui attaque non-seulement les bœufs , 
mais encore les chiens transportés de l’ancieu dans le nou- 
veau continent. * 

* 

De la Mouche des Oliviers. 



L’insecte le plus dangereux pour notre agriculture , dit 
M. Crespon, de Nîmes, à qui nous devons de bonnes obser- 
vations sur cet insecte ; celui dont l’action dévastatrice 
s’exerce avec le plus d’activité sur nos récoltes d’olives, 
est , sans contredit, l’Osctnw oleœ. Dans certaines années , 
il détruit plus de la moitié de ces récoltes, et cause ainsi 
un notable dommage aux agriculteurs du midi. 

« Lorsque les oliviers ont fleuri , on voit voler autour de 
leurs rameaux une infinité de petites mouches de couleur 
noirâtre , avec la tête , le bord du corselet et le dessous du 
corps fauve : la femelle est un peu plus grande que le mâle; 
l’un et l’autre ont l’abdomen aplati et terminé en pointe 
aiguë ; mais celui de la femelle est terminé par une tarière 
ou oviscape qui lui sert à introduire ses œufs dans l’olive 
au moment de la ponte. Bientôt après , elle périt , mais ses 



* Voy. dans les Annales de In Société' d’ Agriculture, etc., de I. t on, p. 1 5 -, 
année 1846, notre Mémoire intitulé : Recherches luologu/ues, aiuttomi'/ues, 
phjsioloÿiijues et médicales sur Us œstrides . 
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œufs éclosent , et donnent naissance à de très petites larves, 
qui , en grandissant , deviennent très actives , dévorent les 
parties les plus grasses de l’olive et creusent des sillons 
tout autour du noyau. Lorsque le temps de la mélamor 
phose est venu , on voit ces larves sortir par les trous 
qu’elles ont creusés dans les olives , se glisser de branche 
en branche, et arriver ainsi jusqu’à terre pour s’y changer 
en pupes ou chrysalides. 

C’est sous cet état qu’il faudra chercher à les détruire. 
Voici comment on y procédera. On répandra de la chaux 
vive autour du pied des arbres, et l’on aura soin de la mê- 
ler avec la terre. Aux premières pluies , la chaux brûlera 
toutes les pupes qui en subiront l’influence. Tout en stimu- 
lant la terre , dit M. Crespon , la chaux pourra aussi attein- 
dre les larves de VOryctes grypus ou rhinocéros, connues 
ici sous le nom d'engraisso gallinas , qui , comme on sait , 
causent un tort considérable aux oliviers , en attaquant leurs, 
raciaes pour s’en nourrir. 
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CHAPITRE V. 



DES MOLLUSQUES ET DES ANNÉLIDES. 



On appelle mollusques tous ces animaux à corps mou, or- 
dinairement enveloppé par un prolongement de la peau (man- 
teau ), qui tantôt reste nue ( limace ), tantôt produit un corps 
<lur et protecteur , vulgairement connu sous le nom de co- 
quille, ( huître , moule, escargot). La dénomination d’Anné- 
lides s’applique à tous les invertébrés dont le corps est formé 
d’un grand nombre de segments , presque tous semblables 
entre eux , et ne portant jamais de pieds articnlés. Le ver 
de terre et les sangsues font partie de ce groupe. Nous 
comprendrons dans un seul chapitre les mollusques et les 
annélides , et ce chapitre sera court, car il ne renferme que 
quatre espèces malfaisantes. 

La première est celle des limaces. Ces mollusques habi- 
tent sous les mousses, les gazons, les pierres, les nordures, 
et autres endroits obscurs et humides ; ils ne commencent 
guère à paraître qu’au mois de mai , et ils sortent de leur 
retraite le soir et le matin, ou après les pluies chaudes, 
lorsque le temps est couvert. Ils aévorent les jeunes plan- 
tes et les semis, et font ainsi beaucoup de tort aux jardi- 
niers. Le seul moyen de les détruire , c’est de leur donner 
la chasse soir et matin , et de les écraser au fur et à me- 
sure qu’on les rencontre. Pour en préserver les jeunes se- 
mis , rien n’est meilleur que les écailles d’huître , grossière- 
ment pulvérisées; on en saupoudre les plates-bandes où 
l’on ne veut pas que ces animaux pénètrent ; les fragmens 
d'écailles offrant des parties aiguës et tranchantes qui les 
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blessent, leur présentent une barrière insurmontable. On 
en garantit encore les jeunes semis en les saupoudrant avec 
un mélange de chaux et de cendre : mais ce moyen nous 
semble peu rationnel. 

Les escargots , qui appartiennent de même aux mollus- 
ques et au genre hélice, font les mêmes dégâts que les lima- 
ces. Recouverts d’une maison pierreuse , ils sont moins sen- 
sibles aux influences de l’air ; aussi cherchent-ils moins 
l’obscurité, et les trouve-t-on beaucoup. plus facilement. 
Non-seulement ils attaquentles jeunes plantes et les feuilles, 
mais ils entament même les fruits avant leur maturité. On 
se met à leur quête le soir, le matin et surtout après les 
pluies chaudes du printemps. Avec un peu de persévérance, 
on vient aisément à bout de les détruire, ou du moins d’en 
diminuer le nombre considérablement. 

Si l’on place dans les endroits frais , des planches un 
peu soulevées par un bout au moyen d’une petite pierre 
que l’on glisse dessous , on est sûr , chaque matin , en les 
relevant , d’y trouver un grand nombre de limaces et d’es- 
cargots qui s’y seront retirés pour éviter l’ardeur du soleil 
et la chaleur du jour. 

Les vers de terre , également connus sous le nom de 
lombrics, appartiennent à la classe des annélides. Us n’atta- 
quent ni les plantes ni. leurs racines ; mais ils nuisent beau- 
coup, en creusant daus la terre de longues galeries qui dé- 
tournent les eaux des arroscmens , et en bouleversant les 
semis de graines fines et délicates. Le lombric possède une 
singulière faculté : c’est de se reproduire entier et complet 
d’une de ses parties coupées. Ainsi donc, les jardiniers doi- 
vent se préserver de la mauvaise habitude qu’ils ont de le 
couper eu deux lorsqu’ilsle trouvent ; loin de l’avoir détruit, 
comme ils le pensent , ils en font deux. Il suffit 4e passer 
son pied dessus et de l’écraser. Au printemps, on fait la 
chasse aux lombrics , une heure avant le lever 4u soleil ou 
une heure après son coucher ; on se munit d’un pot , d'une 
lanterne et d’une pince en fer. On trouve ces annélides 
rampant sur la terre et se cherchant pour s’accoupler : on 
les saisit avec les pinces , on les jette dans le pot , et on 
les emporte pour les donner à la volaille , qui en est très 
friande, ou bien pour les noyer. Un procédé fort simple de les 
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forcer à sorti» 1 de terre pendant te jour, consiste à prendre 
un pieu de la grosseur du bras et long de quatre à cinq 
pieas : on l'appointit par un bout que Ton enfonce dans la 
terre , à quinze ou dix-huit pouces ; puis on l’agite forte- 
ment en le faisant tourner de manière à décrire un cercle 
à sa partie supérieure ; on ébranle ainsi la terre des envi- 
rons , et les vers effrayés se hâtent d’en sortir. 

S'ils se sont logés dans une caisëe ou un pot à fleur , rien 
n’est aisé commede les en retirer : il ne s’agit que de frapper 
doucement les parois du vase avec une pierre ou un marteau, 
pendant huit à dix minutes; les vers paraissent à la surface, 
et on les enlève. * 

On dit qu’en mettantdans un seau d’eau trente à quarante 
noix revêtues de leur brou , et laissant infuser le tout pen- 
dant quelques jours , on obtient une eau d’arrosement qui 
fait sortir les vers de leurs retraites. Nous n’en avons pas 
fait l’expérience. <É* ■.* 

Les sangsues sont, comme tout le monde le sait, des 
animaux qui s’attachent à la peau des autres animaux et 
la percent, afin de leur sucer une certaine quantité de sang. 
Elles appartiennent aussi à la classe des annélides. Une des 
espèces les plus remarquables , mais dont on a singulière- 
ment exagéré la voracité, c’est la sangsue de cheval ( hœ- 
mopis sanguisuga , Moquin ) ( hippobdella sanguisuga , 
Blainville ), longue de 8 à 12 centimètres, et large de 
10 à 15 millimètres, ordinairement brun-roussâtre ou oli- 
vâtre en dessus , avec les bords orangés ou jaunâtres , et le 
ventre noirâtre , plus foncé que le dos. Elle se trouve dans 
les eaux douces de l’Europe méridionale et du nord de 
l’Afrique , surtout en Algérie. Pourvue de mâchoires trop 
faibles pour pouvoir entamer la peau de l’homme et des 
animaux , elle se fixe à la membrane muqueuse de leur bou- 
che ou de leur gosier , et détermine souvent des accidents 
très graves. 

» La sangsue de cheval , dit M. Moquin , a été aperçue 
sur l’homme, au siège de Mahon , en 1736. Depuis cette 
époque , un grand nombre de soldats , de pèlerins , de 
voyageurs , en ont été tourmentés, après avoir bu , sans 
précaution , dans des ruisseaux , des flaques d’eau , des 
marais , alimentés par de petites sources. Les militaires 
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français ont souvent réclamé les secours do l’art pour se 
débarrasser de ces incommodes parasites , pendant fa cam- 
pagne d’Egypte ( Larrey), et en Espagne, soit pendant les 
guerres de l’Empire ( Bory-St.-Vinccnt) soit pendant la 
dernière occupation ( Guyon-Barny ). On a été quelquefois 
obligé de pratiquer la laryngotomie. 

M. Guyon a observé souvent, aux environs d’Alger et à 
Alger même , des sangsues de cheval logées dans les fosses 
nasales, le pharynx et les voies aériennes des animaux verté- 
brés, et particulièrement sur les bestiaux abattus pour le 
service aes troupes et la population civile. Beaucoup de 
bœufs présentaient des bœmopis, soit dans les narines et la 
bouche, soit dans le pharynx et le larynx. Un bœuf , entre 
autres, abattu à Alger, outre une douzaine de ceshirudinées, 
attachées sur divers points de la bouche , en avait 5 sur le 
rebord antérieur de l’épiglotte , 4 dans les ventricules du 
larynx , et 6 du quatrième au 5 e anneau de la trachée-artère. 
Douze heures après la mort du bœuf, ces bœmopis ne s e- 
laicnt pas encore détachées» ( voyez Moquin , Journal 
(le médecine de Toulouse, 1845-46 p. 141. ) Des gar- 
garismes ou des lotions d’eau salée suffisent quelquefois 
pour faire lâcher prise à ces dangereux ànnélides. 
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APPENDICE. 



DU CAMPAGNOL OU PETIT RAT DES CHAMPS. 



Ce petit animal, nommé mu$ arvalis par Linnée, ap* * 
partient à l’ordre des rongeurs; î! est de la grosseur 
d’une souris , d’une couleur cendrée roussâtre , avec la 
queue un peu moins longue que le corps; il habite les 
champs cultivés , où il se creuse des terriers. Quand il pul- 
lule beaucoup , ce qui n'arrive que trop souvent, il fait de 
grands dégâts dans les blés , qu’il coupe près de terre , afin 
d’atteindre les épis et d’en extraire le grain , dont il fait une 
provision considérable. 

Il paraît qu’autrefois cette espèce était plus multipliée 
qu’aujourd’hui , et que souvent elle a été un véritable fléau 
pour des provinces entières ; .l’histoire nous en offre de fré- 
quens exemples , et nous apprend que , dans ces temps re- 
culés , on regardait les armées de rats , apparaissant pres- 
que tout-à-coup, et ravageant des contrées étendues, comme 
un eflèt de la vengeance céleste ; aussi n’opposait-on guère 
à leur invasion que des prières et des exorcismes. 

Lorsqu’un printemps chaud et sec a favorisé la multipli- 
cation ae ces animaux , et que l’on voit leur nombre aug- 
menter d’une manière sensible , il faut porter immédiate- 
ment remède au mal, car si l’on attendait plus tard, il ne 
serait plus temps. Il peut arriver que le champ où ils se . 
sont établis se trouve dans une situation telle qu’on puisse 
l’inonder , soit en lâchant des écluses , soit en y détournant 
un ruisseau ou une petite rivière. Dans ce cas heureux , 
mais rare , il faut se hâter d’y lâcher les eaux , mais en pre- 
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nanl toutes les précautions nécessaires pour ne pas nuire 
aux récoltes. Si le champ peut être entièremeut submergé, 
il faut n’y laisser l’eau que quelques heures; s’il ne peut 
en être totalement couvert , l’opération doit se renouveler 
trois ou quatre fois dans l’espace de quinze jours. Par ce 
moyen on détruit les jeunes campagnols , et l’on force les 
autres à abandonner le champ pour aller s’établir ailleurs. 

Dans d’autres circonstances moins favorables, il faut les 
empoisonner. Dans ce but, on prend de la farine de fro- 
ment ou de mais , et on la mélange avec un tiers de poudre 
de noix vomique ; on place une pincée de cette composition 
sur des feuilles d’arbre , que l’on dépose à l’entrée de tous 
les trous que l’on peut découvrir. Le poison par excellence, 
celui qui réussit le mieux pour cet animal, comme pour les 
autres , est sans contredit l’arsénic. On mêle une once d’ar- 
sénic blanc en poudre fine avec une livre de farine. Ce poi- 
son se place le soir comme la noix vomique ( Voyez dans 
la 2* partie , p. 145). 

LE MULOT. 

Le Mulot, mus sylvaticus deLinnée, diffère du campagnol 
par sa queue nue, et appartient au genre rat. Sa taille est un 
peu plus grande que celle de la souris, à laquelle du reste, il 
ressemble beaucoup ; il s’en distingue cependant par sa tête 
plus grosse , plus arrondie , et par son pelage roux. Tout ce 
que nous avons dit du campagnol peut lui être appliqué ; 
seulement il habite également les champs et les bois, et 
lorsqu’il est très multiplié , ses dégâts sont plus considéra- 
bles que ceux du campagnol. 

Non-seulement il attaque les grains , mais aussi les fruits 
durs, tels que glands , noisettes, châtaignes, etc.; il en fait 
des provisions considérables, qu’il entasse dans des trous 
d’arbre, de rocher , dans des tas de pierres, ou dans des 
terriers assez profonds , qu’il se creuse dans le sol. J’ai la 
certitude qu’il détruit aussi les nids des petits oiseaux, 
comme, par exemple , des fauvettes ei~des rossignols , en 
brisant et suçant leurs œufs, ou même en dévorant leurs 
petits avant qu’ils aient des plumes. 

Mais ce qui le rend véritablement redoutable, c’est la 
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funeste habitude qu’il a de fouiller la terre , pour en reti- 
rer les graines a demi germées , qu’il aime ue préférence 
aux autres. C’est ainsi qu’il peut détruire en quinze jours 
des semis de chênes , de hêtres , de noisetiers , noyers et 
châtaigniers , malgré les soins du cultivateur ou du garde- 
forestier. Il nuit encore à la conservation des forêts , en 
recherchant et détruisant les graines disséminées sur la 
terre , et destinées par la nature à fournir de jeunes plants , 
en remplacement de ceux qui périssent de vieillesse et par 
accident. 

Malheureusement on ne peut guère employer contre ces 
animaux dévastateurs que les faibles moyens indiqués à 
l’article du campagnol. Cependant, quand il ne s’agit de 
préserver qu’un établissement d’une étendue médiocre , 
une pépinière, un semis clos, etc., on en vient assez faci- 
lement à bout sans de très grandes dépenses. Il ne s’agit que 
de multiplier les empoisonnemens. On peut encore enterrer 
des pots vernissés en dedans , ou des cloches de verre de 
jardinier, dans le fond desquels on met un peu d’oau. En 
se promenant la nuit , beaucoup de mulots tomberont dans 
ces vases et s’y noieront. 

Voici encore un moyen d’empoisonnement , dont le suc- 
cès est assez sûr. On prend une livre de noix râpée , et trois 
livres d’amandes de noisettes : on met le tout dans un pot 
çt l’on remplit d’eau, de manière à ce que les noyaux bai- 
gnent entièrement; on laisse ainsi macérer pendant huit ou 

{ [uinze jours. A défaut de noisettes on peut employer la 
êne ou fruit du hêtre , des amandes doucés , ou même des 
glands. Après la macération, on fait sécher à l’ombre sur 
du papier gris , puis on peut s’en servir immédiatement 
ou les conserver pendant cinq ou six mois , sans que le 
poison perde de sa force. On place ces amandes au bord 
des trous où les mulots font leur retraite , et ils ne man- 
quentjamais de s’empoisonner. (Voyexdans la partie, 
p. I4o.) 
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Mixture propre à la destruction des Insectes , par 
M. Dcrmancourt (Paul) , à Paris. 

Les différents procédés pratiqués jusqu’à présent pour la 
destruction des insectes et des punaises principalement , et 
les compositions diverses appliquées , soit dans les crevasses 
des mure et plafonds, soit dans les fentes des cloisons et 
boiseries, soit enfin sur la superficie de ces objets, ou bien 
ne remédiaient qu’imparfaitement au mal qu’on voulait 
éviter en détruisant les insectes , ou bien répandaient unu 
odeur insupportable , malsaine et quelquefois nuisible à la 
santé. Il fallait donc trouver le moyen de composer une 
mixture qui n’eût aucun de ces inconvénients et qui , tout 
en ne portant pas une odeur désagréable , eût la propriété 
de détruire non-seulement l’insecte , mais encore la larve 
qui pullule dans les fentes et les trous les plus cachés , de 
manière à en empêcher la reproduction ; enfin une condi- 
tion non moins nécessaire était de ménager les meubles ou 
boiseries > dans les fentes desquels les larves sont souvent 
imperceptibles. 

Les essais que nous avons faits et répétés avec succès , en 
employant la mixture dont nous allons donner la composi- 
tion, nous ont convaincu de l’efficacité du procédé que nous 
employons pour' son application, et qui consiste à faire pé- 
nétrer dans toutes les fentes , crevasses et trous , avec un 
pinceau très délié , la composition qui est en pâte liquide : 
son action est telle que , si cette application a lieu avec 
soin et discernement , les punaises , par exemple , ne repa- 
raîtront plus , car il détruit la larve même , et conséquem- 
ment le germe de la reproduction de l’insecte , sans qu’on 
ait besoin d’attendre l’époque de l’année où il se développe. 

Voici , d’ailleurs , les substances qui entrent dans la com- 
position de la mixture , avec leurs quantités relatives. 

Savon gras . 12 livres. 

Esprit-de-vin \ litre. 

Mercure délayé . 8 onces. 

Huile animale de Dippcl 2 » 

Poivre long pilé 8 » 

Salpêtre 1 » 

Racine de chardon blanc bouillie dans demi-litre d’eau. 



Dit 



APPENDICE. 265 

A part certaines de ces matières , qui peuvent avoir été 
indiquées avant nous comme ayant la propriété de détruire 
les punaises , il en est auxquelles nous attribuons une effica- 
cité réelle ; c’est l’huile de Dippel , le mercure et le poivre 
long -, mais on conçoit que ces matières , comme les autres , 
ne doivent leur efficacité qu’à leur mélange et à l’efficacité 
de leur essence. 

Examen fait, au surplus , du principe de la propriété de 
notre mixture , on voit qu’il est à la fois morbitère et pour 
ainsi dire anti-contagieux ; car les objets, quels qu’ils soient, 
qui sont imprégnés de notre composition , sont désormais 
hors d’atteinte de l’action ou de la présence de toute es- 
pèce d’insectes. 

Quant à la manière d’opérer le mélange , il consiste à 
mettre le tout ensemble dans une bassine , et à faire ré- 
duire , jusqu’à ce que la mixture ait acquis un certain de- 
gré de ténacité , à peu près comme ce qu’on appelle une 
pâte liquide. 

On la met dans des pots , et on l'applique ainsi que nous 
l’avons dit plus.haut. 

Moyen pour détruire les Taupes. 

On sait qu’on emploie avec succès depuis quelque temps 
la pâte de phosphore pour la destruction des rats et des 
souris. Or, un cultivateur allemand, M. H. Essig de Leon- 
berg, affirme que cette substance est également très propre 
à détruire les taupes dans les jardins et dans les prairies. 
Pour cela il faut procéder ainsi qu’il suit. On achète ou on 
prépare une certain® quantité de pâte de phosphore avec 
laquelle, avant de s’en servir, on pétrit encore un peu de 
farine. Cela fait, on en moule des boulettes de la grosseur 
d’un grain de plomb, et on en introduit une ou deux dans 
les galeries des taupes. Si on veut hacher quelques lom- 
brics ou vers de terre avec cette pâte , elle n’en sera que 
plus du goût des taupes , qui dévorent volontiers ces ani- 
maux. Quand on distribue ces boulettes , il faut bien faire 
attention que le temps reste sec pendant plusieurs jours , 
parce que l’humidité constante fait perdre promptement ses 
propriétés à la pâte <îc phosphore. ( Voyez page 11). 

* 
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Pâte propre à la destruction des animaux nuisibles r 
par ROTH , à Strasbourg. 

Elle se compose de : 

Phosphore 4 

Mélasse. ....... 96 



100 



ou Phosphore 4 

Mélasse. . . 50 

Farine 25 

Eau 21 



100 

* . ' -- 

• • • • 

On fait chauffer la mélasse jusqu’à 50 degrés; on 
ajoute le phosphore en retirant le vase du feu, et puis on le 
couvre d’une toile humide que traverse une spatule. On fait 
refroidir en faisant arriver un courant d’eau froide autour 
du vase. • * 



ERRATUM. 

r 



Au lieu du mammifères nuisibles , carnassiers , ligue du. 
folio 94 , lise* : MAMMIFERES NUISIBLES, RONGEURS, jusqu'au 
folio hsu , 



* 
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